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Le H avril 1988, l'École de bibliothéconomie de l'Université de Montréal organisait un 
Colloque sur le thème: «Sc iences de l'information: recherche et interdisciplinarité ». S’inscri­
vant dans le cadre du dixième anniversaire de la Faculté des arts et des sciences, il n'aurait 
pu voir le jour sans la collaboration active de Jean Tague. La qualité des conférenciers 
issus de plusieurs 1 t ** s et de divers milieux de recherche a grandement contribué 
au succès de cette activité.

Pour le bénéfice de* nos lecteurs, nous donnons ci-dessous la liste des interventions:
INTRODUCTION
1. Jean Tague. professeur titulaire et maintenant doyenne à la School of Library and 

Information Science, University of Western Ontario.
<Les sciences dt /'information: aspects théoriques et interdisciplinaires».

2. Suzanne Bertrand-Gastaldy. professeur adjoint, École de bibliothéconomie. Université 
de Montréal.

La recherche en sciena s de /'information dans les différents départements de l'I hiversité de Montréal».

TRAITFMKNT AUTOMATIQUE DES TEXTES
2. Gérard Salton. professeur titulaire. Département d'informatique, Cornell University.

«Extended Boolean Information Retrieval».
I. Richard Kittredge, professeur titulaire. Département de linguistique. Université de 

Montréal
«Structures d'information dans certains sous-lançages techniques».

BIBLIOMÉTRIE ET SCIENTOMÉTRIE
"> John Hubert, professeur agrégé. Département de mathématiques et statistiques. University 

of Guelph.
«Modelling Problems in Bibliometries».

6. Yakov Rabkin, professeur agrégé. Institut d'histoire et de socio-politique des sciences, 
Université de Montréal.
«L 'analyse des citations dans le cadre de la recherche sur la recherche».

COMMUNICATION
7. Gilles Deschatelets, chef de la division des collections scientifiques, Université Laval.

<Recherche sur l'interface système-usager des services de téléréférence ».
8. Michel Cartier, directeur. Laboratoire de télématique. Université du Québec à Montréal.

Télématique et médiatique; le projet Agora».
9. Jean-Eudes Bériault. agent de réseau. Bibliothèque nationale du Canada.

«iXet et les bibliothèques canadiennes».
La publication de quatre des conférences (les première, deuxième, cinquième et septième) 

permettra aux lecteurs d'Argus, qu'ils aient ou non participé au Colloque, d'avoir un bon 
aperçu des réflexions qui se poursuivent dans le domaine de la Science de l'information 
et de prendre la mesure de la diversité et de la richesse des activités menées actuellement.

Pour le* textes non présentés dans ce numéro, nous renvoyons aux publications récentes 
de leurs auteurs.

Bonne lecture à tous.
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Les sciences de l’information: 
aspects théoriques et 

interdisciplinaires
Par Jean Tague*

L 'auteur s interroge sur le contenu du concept de «sciences de 
l'information» et troui'e que cette discipline, encore neuve et en 
évolution constante, n'a pas encore pu intégrer ses diverses facettes 
dans un tout cohérent exprimé par une théorie globale: l'auto-examen 
n'a pas encore abouti à une auto-définition claire. L'auteur, bien 
sûr, essaie de cerner cette théorie en analysant les quatre composantes 
de la discipline des sciences de l'information: le repérage de l'infor­
mation, la bibhométne, la mesure de l'information et les aspects 
technologiques et sociaux de la communication.

The author questions the concept of information science and proves 
that this discipline, still new and evolving, has not yet integrated 
its diverse aspects into a coherent global theory: Auto-examination 
has not yet led to auto-definition. The author, of course, attempts 
to define this theory by analysing four components of information 
science: information retrieval, bibhometncs, the measurement of 
information and the technical and social aspects of communication.

La science de l'information est-elle 
vraiment une science? Ou bien est-elle 
simplement un mélange de concepts, 
d'approches, de théories, empruntés 
aux autres disciplines?

S Bertrand-Gastaldv et I). Reicher 
décrivent le développement de la 
science de l'information comme une 
progression de la bibliothéconomie par 
la voie de la documentation:

«De la classification du livre au 
traitement de l'information transcrite 
sur d'autres supports, puis à l'analyse 
approfondie des données enregistrées 
en mémoire d'ordinateur, on est passé 
à une réflexion théorique sur le phé­
nomène global de l'information et du 
transfert des connaissances. ( )n en est 
venu progressivement à réfléchir sur les 
difficultés culturelles, psychologiques 
et philosophiques à surmonter pour 
rendre disponible tout le savoir hu­
main. >

Mais, pour être une science, une 
étude doit être plus qu'une utilisation 
de technologies diverses Donc, pour

• I. auteur est protr\seur titulaire à la S. hool 
of la bran and information S< irnee. Lniversitv 
« >t Western Ontario. London. Ontario et en 
deviendra la dovenne le 1' juillet L<84

répondre à la question posée, il faut 
se demander d'abord ce qu'est une 
science.

( )n peut distinguer quatre aspects 
dans toute science:

1. La description des phénomènes 
naturels qu'on étudie ou les 
problèmes qu'on veut résoudre;

1. La définition des concepts impor­
tants de la discipline;

v La formulation des hypothèses et 
ensuite des lois;

L L'intégration des lois dans une 
théorie ou un modèle souvent 
mathématique avec lequel on 
peut taire des prévisions.

Quel est l'état actuel de la science 
de l'information par rapport à ces 
aspects? Il v a des phénomènes: les 
média, les documents, les index et les 
catalogues, les utilisateurs, les réseaux 
de communication. Il v a des défini­
tions et des hypothèses, présentées par 
beaucoup d'auteurs, comme les lois de 
Zipf et de Bradford. Mais la discipline 
n est pas encore parvenue à intégrer 
ers lois dans une théorie globale. Dans 
cet article, nous allons présenter la 
science de l'information d'une manière 
un peu personnelle Mais, de plus, nous 
avons l'intention de procéder à une

intégration préliminaire de la discipli­
ne.

Quel est le phénomène central 
qu'étudient les scientifiques de l’infor- 
mation? Ce n'est pas l'information en 
son sens général, mais plutôt la des­
cription et l'utilisation des documents, 
c'est-à-dire des messages fixés sur des 
supports. Un document est une repré­
sentation de la pensée humaine. Il peut 
être oral, visuel, écrit, imprimé, ou 
enregistré en mémoire d'ordinateur. 
Un texte est simplement un document 
qui utilise le langage. Comme Long-’ 
le note, un texte a un aspect stricte­
ment linguistique et aussi un aspect 
graphique. Un texte est fait de symbo­
les discrets. D'ailleurs, c'est un arran­
gement ou une structuration des sym­
boles. Par exemple, ce peut être une 
série ou une table de ces symboles. Un 
symbole est la plus petite marque sé­
mantique. c'est-à-dire qu'un symbole 
est une marque qui a un sens. Ce peut 
être un mot ou un lexème ou un code 
binaire. L'ensemble des symboles pro­
duit le sens ou la sémantique du texte. 
Cette sémantique signifie vraiment 
deux choses qui agissent ensemble:

1. La correspondance entre ce texte 
et les autres textes

ARGUS MARS 1984 VOLUME 13 NUMERO 1 5



2. La correspondance entre le texte 
et un phénomène réel quelcon- 
q ue.

La sc ience de l'information vise à pré­
ciser la nature de ces correspondances.

Definition de l'information

On peut définir l’information de plu­
sieurs façons. Quelques auteurs la défi­
nissent comme une opération ou un 
processus, la communication d'une 
personne à une autre ou la transmis­
sion d'un message ou le changement 
d'une image mentale. Selon Shannon, 
l'information est la réduction de l'in­
certitude d'un récepteur à propos du 
contenu d'un message transmis d'une 
source par un canal. D'autres définis­
sent l'information comme un produit, 
comme un ensemble de données ou de 
chiffres, comme la réponse à une ques­
tion. comme les résultats d'une expé­
rience, comme le texte lui-même. Fi­
nalement. pour d autres, l'information 
est une caractéristique ou une qualité. 
C'est la rareté d'un message reçu, la 
complexité d'un logiciel, la grandeur 
d'une collection, l'utilité de la réponse 
à une question ou des conséquences 
d'une décision.

Le philosophe Karl Popper situe 
dans un contexte les discussions de la 
définition de finformation dans son 
livre Objectât Knowledge. Il distingue 
trois mondes: le monde des objets phy­
siques, le monde des états subjectifs de 
l'esprit, et le monde de la connaissance 
objective. Le troisième monde repré­
sente ici les contenus logiques des li­
vres. des revues, des journaux. Il com­
prend les théories, les problèmes, les 
arguments, les conjectures, les mvthes. 
les paradigmes. Il est basé sur le docu­
ment, le support physique, mais il est 
vraiment un produit de l'esprit. Quel­
ques spécialistes ont douté de l'existen­
ce d'un troisième monde distinct du 
premier et du deuxième. Mais comme 
Brookes4 le remarque, si l'on imagine 
un monde sans humanité, on peut 
encore imaginer l'existence de la con­
naissance. Si des textes restent, on n'a 
besoin que d un traducteur pour révé­
ler cette connaissance.

Quelle est la relation entre la con­
naissance objective et l'information? 
Comme nous l'avons déjà indiqué, on 
peut regarder l'information comme un 
objet du premier monde (les docu­
ments eux-mêmes) ou un objet du 
deuxième monde (une image mentale 
que les documents transmettent Mais 
si l'on accepte l'existence du troisième 
monde, il me semble que l'information

est vraiment un processus l'action 
du troisième monde sur le deuxième 
monde Quand on lit ou quand on 
passe en revue des documents, à mesu­
re qu'on comprend ce qu'on lit. on 
reçoit ou on reconnaît des objets du 
troisième monde. Si ces objets du troi­
sième monde sont tous nouveaux pour 
le lecteur, ils modifient son état mental. 
Cette modification est l'information.

Spé» ialites de la science de 
l'information

Si on lit régulièrement U" revues de 
la disc ipline, comme Journal of Docu­
mentation. Information Processing and Ma­
nagement. Journal of the American Society 
for Information Science, Documentaliste, 
Sciences de l'informât ion, il est clair que 
la recherche en science de l'informa­
tion se divise en quatre spécialités:

1 Le repérage de l'information"
2. La bibliométrie
A La mesure de l'information
L Les aspects technologiques et so­

ciaux de la communication.

Dans une certaine mesure, les cher­
cheurs de chaque sous-champ s'occu­
pent du même phénomène l'infor­
mation mais avec des différences. 
Chacun est carac térisé par ses propres 
points de vue, ses propres concepts et 
théories, ses propres problèmes. Donc, 
dans la suite de cet article, nous allons 
examiner tour à tour les recherches et 
les problèmes qui sont couramment à 
la frontière de chaque spécialité de la 
science de l'information.

Le repérage de l'information

L'ordinateur provoque une révolution 
dans la repérage de l’information do­
cumentaire et généralement dans le 
traitement du texte Mais c'est une- 
révolution du premier monde, pas 
vraiment du troisième monde. Les 
problèmes sont arrivés avant l'ordina­
teur. Les plus importants sont les sui­
vants:

1. Les structures et les méthodes 
optimales pour trouver la réponse 
à une question parmi un ensem­
ble de textes.

2. Le moyen optimal de représenter 
les textes dans les index.

4. L'effet de la grandeur sur les 
systèmes de repérage de l'infor­
mation.

4. Les meilleurs modèles concep­
tuels de systèmes de repérage de 
l'information.

Le travail de Salton ’ est très connu 
dans ce domaine. Il a développé un 
système expérimental de repérage de

l'information le svstème "Al \K I 
basé sur un modèle espace-vecteur « 
Beaucoup d autres c hère heurs suivent 
son exemple et ces ret lu rches aboutis­
sent aux méthodes probabilistes de 
repérage, dans lesquelles on essaie de 
déterminer la probabilité de pertinen­
ce* d'un document en réponse à une 
question en fonction de caractéristi­
ques quantitatives des documents et 
des mots-clés. ( )n peut trouver une 
description de ces méthodes et d'autres 
svstèmes expérimentaux de repérage 
dans les comptes rendus du Congrès 
international sur la recherche et le 
développement du repérage de l'infor­
mation” et dans la monographie bien 
connue de Van Rijksbergen

Les svstèmes commère iaux en mode 
direct utilisent pour la plupart la logi­
que booléenne comme stratégie de re­
cherche Mais, comme le soulignent les 
disc iples du repérage probabiliste, les 
stratégies booléennes, posent des 
problèmes II semble qu'il ne soit pas 
possible d'atteindre en même temps 
des taux élevés de rappel et de préc i- 
sion Si l’on formule une stratégie plus 
étroite le taux de rappel diminue et 
le taux de préc ision augmente. Si l'on 
utilise une stratégie plus large, le taux 
de rappel augmente et le taux de 
précision diminue

Quelques chercheurs s'intéressent 
aux améliorations pouvant être appor­
tées aux systèmes de repérage en mode 
direct. Deschatelets" étudie le rôle de 
l'intermédiaire et les négoc iations entre 
l'utilisateur et les intermédiaires II 
trouve que la qualité de la recherche 
est meilleure si les utilisateurs interro­
gent eux-mêmes ou terminal les bases 
de données bibliographiques.

D'autres approc hes font appel à une 
analyse linguistique profonde de la 
structure des représentations des docu­
ments et des questions dans le système. 
C'est à ce niveau que les intérêts des 
chercheurs de la sc ience de l'informa­
tion approchent ceux des linguistes et 
des informaticiens qui travaillent dans 
le domaine de l'intelligence artificielle 
ou de la traduction automatique. Dans 
chaque cas. il s'agit de procéder à une 
analyse syntaxique et sémantique pour 
mieux comprendre le langage naturel.

Dans beaucoup de systèmes ques­
tion-réponse propres à l'intelligence 
artificielle, la grammaire des cas de 
Fillmore” est employée comme base 
pour cette analyse syntaxique-séman- 
tique. Mais son utilité pour les svstè­
mes de repérage de l'information n'est 
pas encore évidente. Le problème, 
comme le montre la recherche d une
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de nos ''Indiantes.'" est que I attribu- 
tion de ta> à «1rs noms (| 111 sont lies 

à un verbe n’est pas identique d’un 
analvste ù un autre Le même problè­
me se produit quand on ajoute* les 
relations à des mots-clés comme dans 
l’indexation relationnelle de 1 arrada- 
ne11 ou le s\ stérile Svntol :-

L«s réseaux sémantiques sont des 

formalisations que beaucoup d'infor­
maticiens utilisent pour représenter les 
relations entre les concepts. 1 )ans une 
représentation graphique d’un réseau, 
les sommets sont les mots ou les con­
cepts et les arcs sont les relations entre 
les mots ou les concepts Les sommets 
et les arcs peuvent tous les deux porter 
des étiquettes. Cela signifie qu’il \ a 
des sommets et des arc s de différentes 
sortes Par exemple, les relations peu­
vent être genre-espèce, partie-totalité, 
possesseur-possédé, etc Le tableau 1 
donne un exemple de réseau sémanti­
que.

tableau 1

espèce de <rtpr-< e de
'

•i ’ i • •

* de
V

H rxi.i"
V ï- -j-—

’ * \p* < r île
V

partie de
‘

•I______% H__ %

Les problèmes de la traduction au­
tomatique et du repérage de l’infor­
mation se ressemblent parce que dans 
les deux < as on doit comprendre le sens 
du texte. Donc les études des cher­
cheurs dans ce domaine sont valables 
pour les scientifiques de l’information, 
la* travail de Wilkes11 est partie ulière- 
ment pertinent sur cette question. Il 
propose une sémantique préférentielle 
pour distinguer les homographes, la­
quelle est basée sur un réseau sémanti­
que dans lequel les sommets représen­
tent les primitifs sémantiques On 
choisit le sens d'un mot par le contexte. 
Cependant du point de vue du repéra­
ge de l’information une telle analyse 
est très ardue et coûte très cher.

Actuellement, l'objectif le plus im­
portant pour les systèmes de repérage 
de l'information est de développer des 
modèles conceptuels de bases de don­
nées bibliographiques et les processus 
de ces systèmes. Les informaticiens ont 
des modèles conceptuels pour les 
SGBD systèmes de gestion des ban­
ques de données), c'est-à-dire les svstè- 
mes qui contiennent les informations 
factuelles ou numériques. Crawford1

e ssaie* ci adapter le modèle relationnel 
de* ce ge*nre* aux bases de données 
bibliographiques Mais à mon avis, 
cette adaptation est artificielle. Le 
concept d'un fichier plat est trop 
simple* pour représenter les relations 
diverse s des éléments des bases biblio­
graphiques ( )n a besoin de* modèles 
nature ls, propres à cette espèce d'infor­
mation. Forest1,1 présente* un modèle 
intéressant d'indexation et de repéra­
ge Il faut le développe r.

De* plus, il v a des bases textuelles, 
c'est-à-dire de*s bases en langage natu­
rel Comment trouve-t-on l'informa­
tion ici / ( ’houl17 fait de*s recherches au 
sujet de la lecture, un aspec t auquel 
s'intéressent aussi les éducateurs. Il 
propose un modèle du traitement de 
l'information écrite par l'humain, un 
modèle qui intègre les recherches ré­
centes en intelligence artificielle et en 
sémiologie II développe* ce modèle 
[jour la consultation, mais il v a bien 
sûr les autres objectifs de la lecture, 
comme l’éducation générale et le plai­
sir. Il faut les distinguer et peut-être 
développer d'autres modèles qui com­
prennent les relations entre ces objec­
tifs.

La bibliometrie

La bibliometrie est l'étude des aspects 
quantitatifs des textes et de tous les 
comportements qui s'v rattachent. Le s 
lois de Xipf. Lotka. et Bradford sont 
assez bien connues, mais il n est pas 
certain qu'elles soient vraiment des lois, 
dans le se ns que l'évidence empirique 
n'est pas toujours convaincante. Pour 
une revue de ces lois et d’autres sujets 
qui intéressent les bibiiométriciens, on 
peut consulter la livraison de la revue 
Libran /rends de 1 été 1981.

Zipfls remarqua une relation empi­
rique entre le rang d'un mot dans un 
long te :te et sa fréquence. Ix* produit 
des deux valeurs est une constante. 
Plus tard. Mandelbrotl<’ proposa une 
forme plus générale de la loi:

f (X) =

(b + xr
Il v a deux interprétations de cette 
formule: l'interprétation grandeur-fré­
quence* ou l'interprétation rang-fré­
quence*. Dans la première interpréta­
tion, x représente le nombre 
d'occurrences d’un mot et f(x) repré­
sente la fréquence de mots de ce nom­
bre* d'occurrences. Dans la seconde 
interprétation, x représente le rang 
d'un mot lejrsque* les mots sont mis en 
ordre du plus fréquent au moins fré­
quent et fi xi représente la fréquence 
de* mots de ce rang. Cette distribution

e*st une sorte de loi de rendement 
déc roissant qui s upplique à be aucoup 
d'autres phénomènes comme la gran­
deur des v illes et le* nombre d'espèces 
que comprend un genre*. Pour les mots 
cette relation n'est pas forte et beau­
coup de chercheurs, comme le* décrit 
Hubert.-" cherchent une meilleure for­
mule*. L'application aux vedettes-ma­
tière ou aux mots-clés est utile dans 
la simulation des systèmes de repérage 
de* l'information, comme l’ont constaté 
bague et Nelson.-1

La loi de Lotka-- est vraiment une 
spécialisation et une autre application 
de* la formule de Mandelbrot, ou fix 
est le nombre d’auteurs qui ejnt x 
publications, et a e*st le nombre d’au­
teurs qui e>nt une se*ule* publication, et 
b = 0, c = 2.

La loi de Bradford- concerne le 
rendement de rev ues ou d'autres sour­
ces de publications. C'est aussi une loi 
du rendement décroissant, mais la 
forme est différente de* cette de* Xipf. 
La forme la mieux connue est:

F (r) ® a + blog (r) 
ou r est le* rang de chaque revue déter­
miné* par la quantité* d'articles publiés 
sur un sujet donné. Le* rang 1 est 
attribué à la rev ue* qui publie le plus 
sur le sujet en question; le rang * à 
celle dont le nombre de publications 
vient immédiatement après et ainsi de 
suite. 1 (r) est le nombre cumulatif 
d'articles publiés par le*s r revues, tan­
dis que a e*t b semt des paramètres qui 
dépendent du domaine. La correspon­
dance entre la loi de Bradford et les 
données empiriques est plus forte dans 
le cas de la loi de Xipf, mais cette 
correspondance est due en partie au 
fait que la loi de Bradford est une 
distribution cumulative, alors que celle 
de Xipf est non cumulative. La c umu­
lation a l'effet d'enlever les perturba­
tions.

Le champ le plus actif de la bi- 
bliométrie est l'analyse des citations. 
Price*-1 et Garfield-1 ont été les pion­
niers dans ce domaine; le second l'ap­
plique au repérage de l'information, 
dans les index des citations de 
('Institute for Scientific Information, le 
premier en développe la théorie. Ac ­
tuellement. les chercheurs visent à dé­
terminer la vraie signification d'une 
citation: il s'agit de déterminer pour­
quoi les auteurs citent et s'il y a une 
relation entre l'importance ou la qua­
lité d'un ouvrage et sa fréquence de 
citation. Le travail le plus innovateur 
est celui de Small.- 1 qui essaie de 
déterminer la structure d'une discipli­
ne à partir d'une analyse des citations
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et co-citations la fréquence avec la­
quelle deux publications sont citées 
ensemble ).

I) autres phénomènes qu'étudient 
les bibliométric iens sont ceux de la 
croissance et du vieillissement de- la 
littérature et de l'information que con­
tient la littérature. I*a relation entre 
ces deux processus fait l'objet d’un 
débat. Quelques auteurs, comme Line 
et Sandison.- pensent que le v ieillisse­
ment de la littérature est vraiment une 
illusion, il ne serait que l'effet de la 
croissance de la masse documentaire. 
I) autres, comme Griffiths.-' pensent 
que le vieillissement est réel. La diffi­
culté est de mesurer à la fois la crois­
sance et le vieillissement.

En bref, la bibliométrie pose beau­
coup de questions intéressantes, mais 
les bibliométric iens cherchent encore 
les bonnes réponses.

La mesure de l'information
Comment mesurer l'information? 
Pour répondre à cette question, pres­
que tout le monde pense à Shannon - ‘ 
La mesure d'information de Shannon 
est basé sur les probabilités. Elle est 
dérivée d'un modèle de télécommuni­
cation qui comprend une source, un 
canal, un destinataire et un message 
qui est transmis de la source au desti­
nataire L'information d'un message 
varie en raison inverse du logarithme 
de sa probabilité. Donc l'information 
moyenne d'une source est ce qu'on 
appelle en thermodynamique l'entro­
pie 11

H = — p log p 
i i i

où p est la probabilité du i-ième mes­
sage. Quelquefois on appelle H l'incer­
titude de la source.

L’entropie est vraiment une mesure 
de la rareté d'un message, et non du 
contenu infromationnel. D'autres, 
comme Bar-Hillel1'» et Shreicfer 1 
suggèrent les mesures dites sémanti­
ques. Cependant, ce sont vraiment des 
mesures logiques de l’information. 
Pour les employer il faut traduire le 
langage naturel en un langage formel 
basé sur la logique symbolique. Hoff­
man - propose une mesure de l’infor­
mation d'un document qui utilise une 
représentation du document comme 
réseau d’unités informationnelles (des 
faits, des chiffres) dans lequel les arcs 
signifient les relations entre ces unités.
Il nous semble que le développement 
d une mesure de l'information séman­
tique doit atteindre à une compréhen­
sion plus claire et profonde de la rela­
tion entre le texte et les états mentaux

du lenteur 11 est possible qu'une telle 
mesure soit une mesure ordinaire, 
basée sur l'ordre des textes quant à leur 
efficacité informationnelle au heu 
d'une détermination directe de leur 
\aient informationnelle

\spec ts technologiques et 
so< s ch- la communication

( )n peut se demander ce que signifie 
la communication: en d'autres mots, 
quelle est la différence entre la com­
munication et l'information? Lstarpi- 
t affirme que la communication est 
un acte et que l'information est son 
produit. Cela veut dire que l'informa­
tion est l'effet un produit d'un objet 
du troisième monde de* Popper sur un 
objet du deuxième monde des états 
mentaux.

La technologie de la commune, ation 
comprend tous les moyens de* trans­
mettre les messages, c’est-à-dire les li­
vres. les journaux, les revues, les dis­
ques. les bandes magnétiques, les 
cassettes, les vidéocassettes, la radio, la 
télévision, le téléphone, la télégraphie, 
etc Escarpit définit un document 
comme un objet informationnel visible 
ou touc hable et doué d'une double 
indépendance pat rapport au tempss, 
à cause de sa synchronie et de sa 
stabilité. Les documents sont les objets 
, , s. ils ne sont pas une séquence
d événements. Escarpit fait une dis­
tinction entre les documents et les 
semi-documents. Les documents res­
tent disponibles pour une lecture, li­
bres de toute contrainte événementiel­
le ou chronologique. Par contre, la 
perception des semi-documents de la 
technologie moderne comme par 
exemple les disques, les bandes, les 
films, les cassettes, etc. est liée à la 
disponibilité d'une reproduction du 
message original par des appareils.

Les moyens d'accès à l'information 
ont un aspect culturel aussi bien que 
technologique. Il y a bien sûr un autre 
troisième monde le tiers-monde 
et dans ce monde on perçoit souvent 
la plupart des moyens de la communi­
cation comme des armes de l'impéria­
lisme culturel, des entraves à la com­
munication libre et directe entre les 
individus, entre l'individu et l'État, et 
entre les États. Par exemple, à peu près 
900 des nouvelles mondiales dissémi­
nées par les journaux, la radio, et la 
télév ision en Asie, en Afrique, et en 
Amérique latine parv iennent des cen­
tres de Paris. Londres, et New-York. 
Les sociétés multinationales comme 
III et IBM contrôlent l'industrie de­

là c ommunit ation et de la télématique 
Par exemple*, les Ltats-l nis contrôlent 
environ du marché pour l'ex­
portation de l'information par ordina­
teur 1

Le princ ipe du flux libre de l'infor­
mation entre les pavs s'oppose souvent 
a celui de la défense de l'identité cultu­
relle des pays moins développés Ce 
conflit est parallèle à celui qui oppose 
le* droit à l’information d'un individu 
et le droit à la confidentialité des autres 
indiv idus. Les opinions divergent à ce 
sujet. Selon Du Long.

Si ces moyens d information ne 
sont pas adaptés à la sensibilité cultu­
relle de la population cible, si T arriè­
re-plan culturel n'évolue pas dans le 
sens d'une utilisation accrue de ces 
movens, c'est un coup d'épée dans 
l'eau... ■'
l n autre point de v ue* est celui de 
C 'boni :

Si. comme l'affirme Ellut, la pro- 
pagnade présuppose l'information et 
une partie ipation à la culture pour 
assurer son efficacité, il devrait être 
possible de les distinguer, mais dans 
nos sociétés surinformées une telle en­
treprise relève de l'utopie. » **’

Il est clair qu’à l'avenir les scientifi­
ques de l'information ne devront pas 
se concentrer exclusivement sur des 
problèmes mathématiques et étroite­
ment théoriques; il leur faudra faire 
la part des facteurs sociologiques, poli­
tiques et culturels. C'est à cette condi­
tion que la discipline conservera sa 
place au sein des sciences et augmente­
ra l'importance de son apport à la 
pensée humaine.
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La recherche en science de 
l’information dans les 

différents départements de 
l’Université de Montréal*

par Suzanne Bertrand-Gastaldy**

t ne étude sur la recherche en science de l'information à l'I mversitê 
de Montréal se heurte à divers obstacles. Ceux-ci sont d'abord d'ordre 
institutionnel il n'exite pas de relevé systématique des activités de 
recherche menées dans l'organisme; aucune unité administrative ni 
aucun centre le recherche ne portent l'étiquette «Science de l'informa­
tion». Ces obstacles constituent en fait les symptômes d'un mal plus 
profond de nature épistémologique: il est difficile de cerner le domaine 
de la science de l'information, de même que la notion d'information. 
Une première tentative pour repérer et regrouper les projets de 
recherche en science de l'information a cependant été tentée, en 
adoptant l'acception la plus large possible du mot information examiné 
sous une multitude de facettes. Quelques constats sont alors possibles 
Des recommandations pour développer un véritable programme de 
recherche en science de l'information sont énoncées.

A study on research in information science at the I diversity of 
Montréal encountered several obstacles. These are firstly of an 
institutional nature. There is no systematic listing of the research 
activities within the University. Xo administrative division or 
research center is identified by the name « information science». In 
fact, these obstacles are indicative of a more profound epistemological 
problem due to the difficulty of identifying the area of information 
science as well as the concept of information itself. An initial attempt 
to locate and regroup research projects in information science was 
undertaken. The largest possible definition of the word «information» 

was retained and it was examined under a number of aspects. The 
article presents some remarks as well as recommandations on develop­
ing a real research program in information science.

1. IN I RODl A HON
Voulant vérifier si la science de l’infor­
mation est. dans les faits, aussi inter­
disciplinaire. voire disparate qu'on a 
coutume de l'affirmer, nous nous som­
mes penchée sur la rta herche en science 
de l'information dans un contexte pré- 
i is mais assez larçe: l’Université de 
Montréal.

Comment avons-nous procédé pour 
mener notre étude/ Essentiellement en 
consultant les sources documentaires 
mises fort aimablement à notre dispo­
sition par les services impliqués de 
l’Université (nous avons laissé de côté 
les écoles affiliées: Hautes Études 
Commerciales et Polvtcchni-

• Texte ret u de tu ,<mférerue pmw>ru>'> le H avril

** Suzanne Bertrand Gastald\ est professeur 
aeréyé à l'Ecole de bibliothéconomie de 1 1 ni- 
vcrsité de Montréal

que Après quelques remarques sur 
les limites imposées à une étude ex­
haustive. nous préciserons la façon 
dont nous avons décidé d’aborder la 
science de l’information et particuliè­
rement l'information. Nous illustre­
rons ensuite nos constatations par des 
exemples de projets de recherches en­
trepris par différents départements. 
Enfin nous proposerons quelques ac­
tions visant à structurer la recherche 
dans ce domaine à l’Université.

2. LI S OKS I \( LES \ l NI 
RFA HERCHE si K LA 
RI ( HI RC HI 1 N st II \( I 
DE L INFORM VI ION \
ETNI\ FRITE DE 
MONTRÉAL

Les obstacles à une recherche sur la 
science de l’information a l’Université

de Montréal sont à la lois d’ordre 
institutionnel et d’ordre épistémologi- 
q ue.

2.1 Les obstacles d’ordre 
institutionnel

J. 11 Les sources documentaires sur la 
recherche

Notre démarche nous a permis de faire 
quelques constatations concernant les 
sources documentaires sur la recherche 
à l’Université de Montréal 

Ces sources:
sont diverses (deux unités s'en 
occupent principalement: Service 
de la recherche. Direction des 
communications, mais certaines 
facultés et certains départements 
font leur propre relevé); 
ne couvrent pas les mêmes type 
de recherche (recherche subven­
tionnée uniquement ou toute ac-
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tivite conduisant à une publica­
tion );
ne sont pas conçues en fonction 
des mêmes objet tifs; 
ne contiennent pas les mêmes 
éléments d'information; 
de façon générale, ne fournissent 
que très peu de renseignements 
sur le contenu.

En fait, il faut bien l’avouer, il 
n'existe pas de contrôle bibliographi­
que de la recherche à l’échelle de toute 
l’Université. Les instruments exis­
tants sont orientés surtout sers les be­
soins administratifs ( ils permettent par 
exemple d'obtenir des statistiques sur 
les subventions obtenues par départe­
ment ) et. dans une certaine mesure, 
vers les relations publiques (par le 
truchement du bulletin Recherches à 
I l niversité de Montreal destiné surtout 
aux journalistes . Le Service de la re­
cherche avait entrepris la compilation 
d'un inventaire des publications de 
recherche. Celle-ci a été interrompue 
pour des raisons économiques et repri­
se partiellement par d’autres unités.

L L niversité compte apparemment 
sur l’efficacité des échanges informels 
pour la circulation de l'information sur 
la recherche.

Mais, de ce fait, aucune étude ex­
haustive sur la recherche sur le plan 
synchronique ou diachronique n'est 
possible.

2.1.2 L'absence d'étiquette «science de 
l'information» dans la structure de 
l'I niversité de Montréal

Aucun département, aucune faculté, 
aucun centre de recherche à l'Univer­
sité de Montréal ne portent actuelle­
ment l'étiquette «science de 
l'information ».

Si des activités se déroulaient dans 
ce domaine, ce serait sinon à l'insu de 
tous, du moins de façon inconsciente. 
Quelques personnes ou plusieurs (ce 
sera à notre enquête d'apporter des 
éléments de réponse) — feraient peut- 
être de la science de l'information sans 
le savoir ou sans que la communauté 
universitaire le sache!

Nous sommes quelques-uns à con­
naître le projet de l’École de bibliothé­
conomie qui est en voie de changer 
son nom pour celui d’École de bi­
bliothéconomie et de science de l’in- 
formation. à l’instar de la plupart de 
ses homologues en Amérique du Nord.

Mais à constater l’étonnement et les 
réticences de certains, force est d’ad­
mettre qu’on ne lui accorde pas d’em­
blée l'exclusivité en ce domaine.

Ce malaise n’est pas imputable à 
l’ignorance des responsable s universi­
taires. mais ( onstitue plutôt le svmptô- 
me d'un mal plus profond et générali­
sé.

En effet. des experts de >i\ pavs 
réunis en 1979, à une table ronde sur 
les programmes nationaux de recher­
che en science de l’information, à 
(«eorgie lech’s School ol Information 
and Computer Science exprimaient 
l'impérieuse nécessité de structurer la 
recherche et révélaient du même coup 
que la science de l'information n'est 
pas encore reconnue comme une disci­
pline à part entière faisant l’objet d’un 
enseignement spécifique rattaché à une 
seule unité.1 Beaucoup d'universités 
sont encore structurées selon les disci­
plines traditionnelles et continuent de 
fonctionner comme si nous n'étions pas 
encore entrés dans 1ère de l’informa­
tion qui pourtant bouleverse nos 
modes de vie Ainsi la «non-visibilité 
de la science de l'information dans les 
universités résulterait non pas tant du 
conservatisme de nos vénérables insti­
tutions que de la difficulté éprouvée 

souvent par les chercheurs eux- 
mêmes à circonscrire le domaine de 
même que la notion d’information.

2.2 Les obstacles d’ordre 
épistémologique

2.2.1 Absence de délimitation claire du 
domaine

C'est un lieu commun que de s'interro­
ger sur le contenu de la science de 
l’information, sur son caractère scien­
tifique et sur son interdisciplinarité.

Elle est considérée tantôt comme 
une discipline en voie de formation, 
tantôt comme un conglomérat de dis­
ciplines, sans identité propre, à tel 
point qu’on n’ose pas toujours la nom­
mer au singulier;

The first problem that we met with this 
subje< t is how to define Information S< lencr 
It is quite significant to note that in French 
we speak of: »S< tence de l'Information», 
which clearlv makes out that these are in­
cluded and these together constitute a kind 
of discipline
In fact the information sciences appear to Ik* 
at the meeting point of other sciences like 
computer science, linguistics, electronics, te­
lecommunication. mathematics, psychology, 
sociology , economy, etc . and it took quite 
a long time for Information Sciences to ac- 
quire their identity, their autonomy •
Pourtant, après quelques précau­

tions oratoires, de bon a loi. personne 
n'hésite à proposer sa propre défini­
tion. L'une d'entre elles a cours depuis 
le début des années I960 et est fré­
quemment citée

The science that investigates the properties 
and behavior of information, and th» means 
of processing information for optimum a< i rs- 
sibility and usability I he protesses include 
the organization, dissemination, collection, 
storage, retrieval, interpretation and use of 
information
Bien que relativement complète, 

cette définition a le défaut souligné 
précédemment par Jean Tague:4 elle 
ne précise pas la signification du mot 
information.

2.2.2 Polysémie du mot information

Or. peut-on prétendre cerner la science 
de l'information tant qu'on n'a pas 
cerné l'information?

A la limite tout est information et 
tout le monde peut prétendre s'en 
occuper:

I he field of possible studv becomes so wide 
as to be all embrac ing Over 2000 years age 
Heraclitus said that All is flux and now 
it may seem that I am saying that “All is 
information"
I here seems to lx* a great deal of overlapping 
both in basic theory and in the use of lan­
guage but on the other hand there are a great 
number of different aspec ts of the same prob­
lem being discussed One notable difference 
is in the interpretation of words, the most 
disturbing is the use of the word “informa­
tion" w hich seems to be the common denom­
inator although it means so many different 
things to different people
C’est probablement la polysémie du 

mot information qui explique le ca­
ractère souvent hétéroclite:

des listes de disciplines accompa­
gnant les tentatives de définition 

- des sujets traités dans les publica­
tions (périodiques, comptes rendus, 
manuels, etc.)

des programmes d’études des 
politiques nationales

des centres d’intérêt des associa­
tions. des institutions d’enseignement 
et de tous les organismes qui s'v consa­
crent.

Il faut peut-être voir aussi dans cette 
polysémie 1 origine du sav oir démesuré 
qu'on exige parfois du spécialiste en 
science de l’information qui devrait 
maîtriser une vingtaine de disciplines 
à la fois, ce qui ferait de lui l’humaniste 
des temps modernes. ’

2. 2. i La solution: ouvrir les frontières

Bien que l'on s'accorde à reconnaître 
que le champ d'application de la 
science de l’information, ses principes 
théoriques, ses concepts fondamentaux 
et ses méthodologies sont mouv ants, on 
n'en prône pa> moins d'aller de l’avant.

Les mots qui rev iennent le plus sou­
vent «interdisciplinarité», «coopéra­
tion». «interaction» évoquent assez la 
volonté de trouver dans l'action con-
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certée la solution, quitte à reporter les 
problèmes de définition dans le futur 

la-s suggestions d'ouvrir les frontiè­
res plutôt que d'en imposer d'artifi- 
ciellcs. de transformer la science de 
l'information en forum de recherche 
( ritique plutôt que d'en faire une c lias­
se garda*, d'accepter la polysémie des 
mots plutôt que d'en réduire l'aeeep- 
tion, sont de plus en plus écoutées et 
mises en application.

wh«*th»*r wc i .il! ourvlvcx lihrar\ irntists.
« omputer m ist*%. or c omnium» ation s< »<n-
tistv we arr ail information s» irntists (<>n- 
u-rnrd v% it h th< communication of
information f )ur interests (iir on!\ in de­
tails such as transmission medium, message
content, types of sources and receivers, and 
prrxuasivt* intent But we rarels com­
municate' a it h each other 
I am merely suggesting first, that vse should 
f>e prepared to consider the wider uses of the 
term information before- we commit ourselves 
to research on anv foundamental theory or 
before we stipulate anv restric ted use of the- 
term for our partie ular purposes, and. se- 
ccindlv. that w-e must resjx-et other uses of 
the term information if we hop»- to open infor­
mation science to free and critical scientific 
dis» ussion '

Et l’on pourrait suivre les conseils 
d un auteur confronté au même phé­
nomène. mais à propos de la théorie 
de la communication:

Ri première étape de I élaboration d une 
théorie de la communication consiste à re­
censer minutieusement les différents domai­
nes dans lesquels c e concept a été appliqué: 
le langage verbal ou non verbal, les médias 
et la culture, les télécommunications et l’in­
formatique.
Ne pas * raindre le disparate et l’hétérogénéi­
té Voir ce qu’apporte l’expérience de chacun 
de ces domaines, en quoi elle enrichit le 
concept de communication, quels sont les 
aspec ts de c e concept qu elle met en valeur, 
et < eux qu elle laisse dans I ombre \nalyser 
dans chat un de tes domaines les formalisa­
tions théoriques auxquelles il a donné nais­
sant» Examiner en quoi chaque formalisa­
tion tire parti d’une expérience particulière, 
et dans quelle mesure elle est infléchie par 
des contraintes spécifiques.
Ko hen her finalement s’il existe un concept 
central qui rende compte de l’ensemble de 
ces pratiques, se demander en somme si le 
temps est venu d une théorie générale de la 
communication '*
Remplaçons It- mot communication 

par le mot information et nous avons 
là un programme d'action tout tracé.

Il nous faudra dont inventorier les 
différentes facettes du concept d'infor­
mation avant de repérer les projets de 
recherche qui traitent de l une ou de 
plusieurs d'entre elles.

J. J. / Les diverses facettes de l'information

I/information est omniprésente, 
nous l'avons dit

Selon le niveau auquel on se situ»-, 
il s agit d information génétique
l'émetteur et le récepteur étant la 

cellule ou de savoir, c'est-à-dire de 
données assimilées, enregistrées et re­
transmises par les êtres humains

Cette information possède certaines 
propriétés probabilité. pertinence, 
comptabilité, exhaustivité, redondan­
ce. complexité, désuétude*, etc.

Elle est l'objet de certaines activités. 
génération, acquisition, organisation, 
e xploitation, transmission, diffusion.

Elle obéit à certains phénonèmes: 
compréhension, rétention, oubli.

Elle e-st mémorisét de façon indivi­
duelle par la cellule, par le* cerveau) 
ou institutionnelle* (centres de- docu­
mentation. photothèques, bibliothè­
ques, etc.).

Elle peut être consommée immédia­
tement ou réutilisée en différé.

Elle est consignée sur un support 
matenti. tablette d argile, papier, tissu, 
support biologique, support magnéti­
que. pellicule, e*tc. i

Son enregistrement sur ce support 
fait appe l à diverses techniques impri­
merie. physique (optique), informati­
que-, ingénierie électronique, radiodif­
fusion. télécommunication.

Elle est représentée par des codes aux 
multiples combinaisons: langage oral 
ou écrit, visuel ou sonore, binaire ou 
autre*, selon différents canaux de trans­
missions: ondes hertziennes, impulsions 
électriques, donnant lie*u à une multi­
tude de documents manuscrits, impri­
mées. visuels, audios, audiovisuels, ordi- 
nolingues.

l outes ces caractéristiques de l'in­
formation peuvent être inv isagées sous 
des angles divers, temporels (délais), his­
toriques. économiques, sociologiques, 
légaux, sémiologiques, psychologiques, 
technologiques, quantitatifs.

Les êtres humains qui interviennent 
dans le processus de la communication 
de l'information pe uvent être catégori­
sés:

selon leur âge- (enfants, adolescents, 
adultes, personnes âgées).

selon leur activité professionnelle 
(écoliers, étudiants, enseignants, 
chercheurs, administrateurs, tec fi­
nie iens)

selon leur rôle social (consomma­
teurs. citoyens)

selon leur statut juridique (prison­
niers )

selon leur état de santé (convales­
cents. malades, handicapés phy si­
ques)

selon la place qu'il occupent dans 
le schéma de* la communication

(émetteurs, récepteurs, intetmé­
dia irt*s

Les huts de l'émission ou de l'utilisa­
tion de- l'information peuvent être-: la 
publicité ou la consommation, lt-s rela­
tions publique-s. la propagande, l’ins­
truction ou l'éducation, la prise de 
décision, le divertissement, la culture.

Son objet peut être le domaine scien­
tifique*. technique, artistique, culturel.

Si nous considérons l'information 
sous toutes ces facettes, alors nous ne 
nous étonnerons plus qu'un si grand 
nombre de- disciplines se- ré clament de­
là sc ienc e de* l'information et que tant 
de spécialistes soient susceptibles d'in­
tervenir à un titre ou à un autre dans 
son déve loppement.

L'information ainsi connue» reste informa­
tion quels que soient son objet, son but »-t 
'U forme matérielle C’est-à-dire* qu’il n'v a 
pas lieu de faire une distinction entre l’infor­
mation au sens habituel et journalistique du 
mot. le commentaire, la propagande, la pu­
blicité. la matière des relations publiques, les 
distractions, l’instruction, l’éducation et 
même ce que chat un peut recueillir par ses 
contac ts personnels et son expérience 5"
L ne démarche aussi éclectique a 

l'avantage d'éliminer d'emblée plu­
sieurs contresens:

information = documents 
information = documentation 

scientifique et technique 
science de l'information 
= informatique 
== technologie 
= méthodes quantitatives 
Entre les spécialistes en information 

tout court et les spécialistes en infor­
mation documentaire, il n’v aurait 
qu'une différence de degré. Ces der­
niers seraient concernés par la fourni­
ture, à tout usager, quelle que soit 
l'utilisation qu'il veuille en faire, de 
toute information, pourvu que celle-ci 
ait été enregistrée, traitée, analysée et 
repérée, quel que soit le support et quel 
que soit le médium.

Mais cette information enregistrée 
est le produit d'une pensée humaine 
qui modifie le savoir d'une autre per­
sonne. Donc l'information documen­
taire ne peut évoluer sans que soient 
étudiés et compris les phénomènes plus 
globaux de la cognition.

Et l'on a probablement tout à ga­
gner en généralisant l'étude de l'infor­
mation jusqu'à inclure l'examen du 
fonctionnement particulier des systè­
mes biologiques.

C'est donc en abolissant les frontiè­
res entre les différentes disciplines, 
entre les différentes facettes de l'infor­
mation que l'on pourra vraiment 
aboutir à une amélioration du trans-
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fert des connaissances et à une vérita­
ble théorie de l'information.

On doit faire tomber la distinction 
entre l'information véhiculée par les 
documents, par les mass média, par les 
êtres humains, par la cellule même.

X LA SCI£N( ! 1)1 
L’INFORMATION \
I T MVKRSi n 1)1 
MONTRÉAL

L'information ainsi décloisonnée fait 
l'objet de plusieurs dizaines de recher­
ches à l'L niversité de Montréal.

Compte tenu de l'importance du 
nombre et des conditions mention­
nées au début dans lesquelles s'est 
effectuée cette enquête, il est impossi­
ble de rendre compte de chacun des 
projets sans risquer de ne pas faire 
justice à tous.

Cependant quelques lignes de force 
se dégagent et quelques constatations 
s'imposent que nous illustrerons par 
des exemples.

XI II \ a plus de points communs 
que de différences entre la 
plupart des études menées dans 
les differents départements

Prenons le cas de:
J.K. Szpakowska Besoms en informa­

tion et en services documentaires chez les 
jeunes de 14-I(* ans. Sondage réalisé à 
la Bibliothèque municipale de Ville 
Saint-Laurent, novembre 1977 i Ecole 
de bibliothéconomie), 
et de: I). Brady et B Schiele Déve­
loppement et évaluation des modèles 
d'émissions télévisuelles d'informa­
tions sociopolitiques et de v ulgarisa­
tion scientifique destinés aux adoles­
cents», (département de technologie 
éducationnelle de la faculté de science 
de l'Éducation).

Quel que soit le médium, il s'agit 
de se préoccuper des besoins en infor­
mation des adolescents, dans divers 
milieux: à la bibliothèque, chez eux. 
en classe, etc.

— ou bien:
A. Méar. «Élaboration d'une mé­

thodologie pour l'analyse de l'utilisa­
tion que font les canadiens de la télévi­
sion» (Département de commu­
nication)

et: J. de Bonville. Les habitudes docu­
mentaires des journalistes des quotidiens 
francophones du Québec, mai 1977. 215 p. 
Mémoire superv isé par Marcel Lajeu- 

nesse, à l'École de bibliothéconomie).
Adolescents, enfants, étudiants, 

grand public, personnes handicapées, 
consommateurs, tous les utilisateurs

d information sont étudiés par les trois 
départements cités précédemment et 
par d'autres comme le groupe* de re­
cherche en consommation ( Masse*.

L'inlormation et l'exploitation des 
consommateurs» avec des nuances 
par rapport au médium, au tvpe* d'in­

formation. au genre d'utilisation ».

X2 Certains sujets étudiés dans 
plusieurs départements 
constituent cependant des points 
loris de quelque-s-uns d'entre 
eux

Les archives font l'objet des préocc u­
pations du département d'histoire (J. 
Rouillard, «La récupération des arc hi­
ves syndicales au Québec . du dépar­
tement de criminologie (J. Irépanier. 
«Les archives des prisons 
québécoises»), du service des archives 
( Couture et Y Gendreau. Biblio- 

service des archives» ), alors que le livre 
pour enfants, les dessins animés, les 
documents audiovisuels sont analvsés 
et évalués en fonction de* leur impac t 
pédagogique au département de tech­
nologie institutionnelle. I/* départe­
ment des communications s'occupe, 
mais il n est pas le seul, surtout des 
médias télécommunicateurs. La Fa­
culté d'aménagement est la seule unité 
à avoir entrepris des rec herches sur la 
micrographie informatique dans la 
presse scientifique (C H. Davidson et 
M. Gagné»

Aucun département n'a l'apanage 
de la création de bases de données 
numériques ou bibliographiques, 
d'index, de répertoires de catalogue s, 
de registres, d'inventaires analv tiques, 
de dictionnaires, établis à la main ou 
par ordinateur.

Sont impliqués aussi bien les Facul­
tés d'aménagement, des sciences de 
l'Education, de droit que les départe­
ments de bibliothéconomie, de démo­
graphie. d'histoire, d'études médiéva­
les, de géographie et le groupe de 
recherche en développement économi­
que. à la faculté des Arts et des scien­
ces.

Il s'agit cependant d'expériences 
sporadiques et pratiques. La concen­
tration des recherches qui font pro­
gresser les méthodes de création et de 
gestion de bases de données se trouve 
bien sûr au département d'informati­
que et de recherche opérationnelle, 
tandis que les méthodes de conception 
et surtout d évaluation d'outils ou de 
systèmes bibliographiques de repérage 
manuel ou automatisé sont localisées 
à 1 Ecole de bibliothéconomie.

Xi L'ensemble des activités de 
rechen he donne plus 
l’impression d'une juxtaposition 
d'actions pont (ut iles que d'une 
integration d'actions conct rte e s

Les aspects économiques, politiques, 
culturels et so< iaux de I information 
sont tous étudiés, mais de façon cloi­
sonnée, à l'intérieur du champ de spé- 
cialisation de chaque département 

Le centre de recherche en droit pu­
blic s'intéresse au droit du public à 
1 information, à la propriété intellec­
tuelle des jugements, au droit d’auteur 
en éducation, à la protection des bre­
vets d'invention et des transferts de 
technologie.

Le département des sciences écono­
miques a entrepris une comparaison 
interrégionale de la diffusion des inno­
vations au Canada I Martini tandis 
que le département des sciences politi­
ques a pour projet: «Technologie et 
politique au Québec, évaluation des 
transferts technologiques et perspecti­
ves de développement économique (G 
Ducatenzeller et G Boismenu).

La diffusion du savoir scientifique, 
dans la perspective politique et histori­
que, sa v ulgarisation relèvent, bien sûr. 
du département d'histoire et de 
socio-politique des sciences. L'n de ses 
professeurs, Y Rabkin, effectue la me­
sure de cette diffusion dans les rev ues 
scientifiques.

Pour sa part, le département des 
communications a procédé à une 
«Evaluation critique des politiques du 
gouvernement québécois dans le do­
maine des communications» et, au 
département de technologie institu­
tionnelle de la Faculté des sciences de 
l'éducation, on relève le projet suivant:

A studv of the economic, polie v and 
institutional issues influencing the use 
of satellite based telecommunications 
facilities for public service" H.D. Sto- 
lovitch. P. Ferusse, M Kassner et D P 
Brassar

Dans un même ordre d'idée. Marcel 
Lajeunesse de bibliothéconomie, met 
en lumière l'histoire de la diffusion des 
idées, du XIXe au XXr siècles et le 
rôle social et culturel qu'ont joué les 
assoc iations littéraires, les conférences 
publiques, les cabinets de lecture, les 
bibliothèques.

C- est le groupe GAMMA, avec K 
\ alaskakis et P Simoell, qui a peut- 
être la vision la plus large* Implica­
tions socio-économiques de la société 
informatisée». «Analyse de certaines 
tendances dans le secteur information­
nel et des implications pour la soc iété
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canadienne» Les impacts sectoriels 
d'une sck iété informatisée K \ alas- 
kakis

kl L'interdisciplinarite, ntet-ssaire 
pour etudier c e rtains domaine s 
e n emergence, est plus le- fait 
d'initiatives individuelles que 
tl’equipes de rechercher dûment 
constituées en vue d'une mission

Certains ont franc hi quelques-unes de s 
barrières dressées entre les discipline's, 
I) Sankoff. du Ce ntre de ree here he en 
mathématiques appliquées, s’intéresse 
aux t ’ s de linguistique mathé- 
rnatique et de biologie mathématique, 
aux applications de la classification 
biologique et linguistique.

P Rolland-Thomas, de l'Ecole de 
bibliothéconomie, propose, pour éta­
blir la validité des classifications docu­
mentaires. de les situer à la fois dans 
l'ordre de la culture idéve' ( t ment 
de*s classifications dans la langue, l'or­
ganisation so< laie, le-s institutions, les 
cultes, l’épistémologie des connaissan­
tes). de la nature biologique i la façon 
dont la cellule reçoit et sélectionne 
l'information pour sa surv ie i et de la 
psychologie la façon dont l’être hu­
main développe ses aptitudes à la clas­
sification du monde concret et abs­
trait ).

Autre exemple, lié cette fois au 
problème de la représentation de l'in­
formatique, au langage.

Informatique, statistique, linguisti­
que quantitative, sémantique, syntaxe, 
etc... se retrouvent dans bien des pro­
jets. avec une forte concentration 
autour de S. Lusignan Institut d’étu­
des médiévales) et P. Bratlev Infor­
matique et recherche opérationnelle-) 
et du groupe de recherche en traduc­
tion automatique ne l'Université de 
Montréal 1 AIM . maintenant dis­
sout.

Il n'y a probablement pas une gran­
de différence entre:

d'une part le projet de Ci. Allard 
Institut d'études médiévales) sur le 
De Divisione Naturae de Jean Scot 

Krigene) qui étudie le texte, son voca­
bulaire. la syntaxe, les interrelations 
d’idées, la stratégie rhétorique, pour 
mieux comprendre les processus argu­
mentatifs en philosophie

et d'autre part le traitement des 
analyses du Bulletin Siçnalétique 101 par 
S. Bertrand-Gastaldy et Y Henry- 
Rousseau Bibliothéconomie qui étu­
dient la répartition des mots, des voca­
bles, des radicaux, des expressions 
composers Leur intention est de sélec - 
donner les éléments les plus pe rtinents

du texte et de les regrouper en fonction 
de leurs relations svntagmatiques et 
paradigmatiques pour offrir à l'utilisa­
teur de la base de données un outil 
de repérage de l'information en langa­
ge naturel.

Seule la finalité des deux études 
change.

Les chercheurs observent presque les 
mêmes phénomènes et utilisent pres­
que la même méthode. D'ailleurs les 
deux groupes se servent du- langage de 
programmation DLRLDKU mis au 
point par Pierre Plante, analyste à 
l'L'QAM

L'étude de L I hibodeau-Brunet 
Ecole de bibliothéconomie), pour la 

mise au point d'un programme de 
formation documentaire des étudiants 
avec le service de pédagogie de 
l’L'QAM. est menée en parallèle avec- 
une équipe de psychologues travaillant 
sur la métacognition (observation des 
processus qui interviennent clans l'acte 
de connaître et qui sont lie's, entre- 
autres. aux habitudes de lecture).

Or, deux chercheurs de la Faculté 
des sciences de l’éducation étudient 
eux aussi Les processus cognitifs de 
l’étudiant universitaire S Racine et 
R La rose i.

Lorsque L Thibodeau-Brunet se 
propose de mener une enquête de type 
psvchosocial afin d évaluer la satisfac­
tion des besoins d'information des 
handicapés face au vidéotex (en terme 
de type d'informations sélectionnées et 
d'organisation d information ), elle re­
joint le propos de Mills et Giroux, du 
département des communications qui 
se demandent comment structurer 
l'information pour mieux répondre au 
processus cognitif humain.

Et parce que le vidéotex fait partie 
de- ces nouveaux média qui permettent 
à l'utilisateur de jouer un rôle actif 
(alors que la télévision, la radio et le 
cinéma le laissent passif), un peu 
comme il peut se comporter avec les 
média traditionnels comme le livre, la 
finalité des chercheurs de différentes 
disciplines devient la même: faciliter 
le repérage de l'information, par tous 
les moyens possibles, psychologiques 
aussi bien que techniques.

Yâ Un exemple de domaine
interdisciplinairc en émergence: 
la psychologie ergonomique

On pe ut juger de l'interdisciplinarité 
des recherches sur le vidéotex par les 
quelques projets suivants:

Au département des communica­
tions:
M Mills Stuck of the Human

Response- to Pic tonal Repre­
sentations on Telidon*’

"('an Outline Pictures substi­
tute for Photographs on I elidon? 
( Correlating Attitudes with Per­
formance'.

"Behavioral Research on Teli- 
don Proposal tor a Working 
Me eting i"
L Giroux: Processus cognitifs et 
recherche d'information sur vi­
déotex .
Au département d'informatique 
et de recherc he opérationnelle: G 
Bochmann et J. Gecsei: Coopé­
ration de bases de données répar­
ties pour les application Vidéotex 
Introworkmg and Distribution 

of Data Bases for Videotex Ap­
plications )"

Data Base Management Sys­
tems for Telidon and Videotex 
Information Systems". 
"Enhancement of Videotex bv 
use of data base machine and 
special purpose hardware". 

Inclure les principes et méthodes des 
psychologues est indispensable pour la 
conception de nouveaux modes de 
repérage, de nouvelles stratégies de 
recherche vraiment adaptées au pro­
cessus cognitif des utilisateurs, de- 
même que- pour l'évaluation des systè­
mes et outils d'information.

Cependant la psychologie ergono­
mique en est encore à ses débuts.

b's systèmes documentaires actuels n'ont pas 
été et ne sont toujours pas conçus sur la base 
de recherches ergonomiques; leurs concep­
teurs sont orientés par les problèmes, alors 
qu'ils devraient l'être par l'opérateur. C'est 
l'analyse de l'activité humaine réelle et quoti­
dienne lace au problème qui devrait être la 
base primordiale de la conception d'un systè­
me Des méthodes existent, celles de la psy­
chologie expérimentale, et un corps de con­
naissances qu'il Taut faire progresser, mais qui 
pourraient déjà être mieux exploitées.n

Donc l'intégration des recherches 
psychologiques, bien sûr fort bien 
représentées au département de psy­
chologie et aboutissant parfois à l'in­
telligence artificielle, permettrait de 
renforcer cet intérêt de plus en plus 
fort pour les utilisateurs et les agents 
du transfert de l'information.

Justement l'équipe Davidson, Crapo 
et Bertrand-Gastaldv. dans son projet 
de Méthodes de compression de thé­
saurus en vue d'optimiser le repérage 
de l'information», s'intéresse à des 
questions du genre: quelle est la quan­
tité optimum de descripteurs à présen­
ter sur un écran? quelle est la meilleure 
représentation graphique des rela­
tions? Comment permettre à chaque
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individu de st* «promener dans I» 
langage documentaire en torn tion de 
son degré de familiarisation avec le 
système:1

En analvse doc umentaire., il est de 
toute première importance* de* com­
prendre comment sc* forment les con­
cepts. comment ils sont mémorisés ou 
rejetés, interprétés, comment s'effectue 
la prise de* décision, puisque le* docu­
mentaliste ou le bibliothécaire, consti­
tue une barrière* supplémentaire entre- 
la source d'information e*t son récep­
teur. étant lui-même un récepteur et 
transmetteur intermédiaire.

L’interface homme-in forma tion 
aboutit tout naturellement à l’interfa­
ce homme-machine ( psychologie, do­
cumentation. informatique, etc. i 

L'Ecole de* bibliothéconomie a fait 
de l'utilisateur le centre de son pro­
gramme d'études et l'on constate que 
les recherches ne visent plus tellement 
à mesurer quelle utilisation il fait des 
objets tangibles (documents, bi­
bliothèques. ordinateurs . mais bien 
comment il interagit avec l'informa­
tion et comment on pourrait lever les 
obstacles qui freinent l'utilisation de 
l'information.

L’accent est également mis sur cet 
autre obstacle à la diffusion de l’infor­
mation que peut constituer l'agent de 
transfert de l'information.

Dans l’étude des caractéristiques 
socio-culturelles des bibliothécaires. R 
Savard s’intéresse aux facteurs qui 
peuvent influencer la qualité et l'effi­
cacité de la relation bibliothécaire- 
client, et particulièrement dans quelle 
mesure les attitudes professionnelles, 
comme l'orientation service, peuvent 
jouer un rôle dans le transfert de l'in­
formation.

A. Perrier, lui. poursuit une recher­
che sur «Le rôle des facteurs culturels 
(langue, scolarité, expériencej dans 
l'évaluation de la performance des bi- 
biothécaires en rapport avec leur ca­
pacité à résoudre des questions de 
référence: comparaison entre bi­
bliothécaires britanniques et québé­
cois».

3.6 La plac e de l’Ecole de 
bibliothéconomie dans la 
recherche en science de 
l'information à l’I niversité de 
Montréal

Les quelques projets mentionnés 
précédemment montrent bien que 
l'Ecole de bibliothéconomie a suivi les 
conseils de \\ right qui incitait les spé-

( lalistes de l'information à déc ider s'ils 
administraient des c hoses ou plutôt la 
pensée, l'information, les idées, le* sa­
voir. ,-

L Ecole* en effet ne* considère* plus 
I information comme une commodité 
seulement e*t ne la confond plus avec 
les documents qui la contiennent (ar­
chives. livres, banques de données). 
Elle ne s’intéresse plus uniquement aux 
solutions pratiques, aux aspects tech­
niques. aux opérations génération, 
dissémination, sélection, analvse et 
représentation, stockage, recherche*), 
aux instruments: à la main d'eruvre 
(éducation, qualification . à la métho­
dologie (langages d’indexation, straté­
gies de recherche).1 1

(•'est dans la mesure où elle réussira 
à mettre l’accent sur l’information en 
tant que processus, c’est-à-dire comme 
une modification de l’état mental d'un 
individu par l’apport d'un contenu), 
ainsi que* le mentionnait Jean I ague, 
qu’elle méritera vraiment de* s'appeler 
Ecole de* bibliothéconomie et de sc ien- 
cc de l'information.

Elle* devra priv ilégier l'étude de* l'es­
prit. la façon dont eelui-ei est affecté 
par l'information (par sa quantité, sa 
présentation, sa nouveauté, sa nature, 
le type cie médium qui la véhicule, 
etc.), la façon dont l’homme et la 
soc iété l'accumule, l’évalue, la traite, 
l’oublie, la rejette

L Ecole peut-elle à elle seule pour­
suivre des objectifs aussi ambitieux? 
Certes pas.

D’abord elle n'a pas les ressources 
nécessaires.

On peut regretter l'absence de re­
cherches sur certains sujets qui de­
vraient l’intéresser «tu premier chef : le 
droit d'auteur, l'information iconogra­
phique. par exemple, et la timidité de 
certaines initiatives dans des secteurs 
neufs.

Avec quelques professeurs-cher­
cheurs supplémentaires, elle pourrait 
probablement pallier plusieurs lacu­
nes.

En collaboration avec des cher­
cheurs d'autres départements ou facul­
tés (informatique, psychologie, lin­
guistique. communication, histoire et 
sociopolitique des sciences, sciences 
politiques, sciences économiques. Fa­
culté de droit), elle pourrait offrit des 
champs d'application pratique à des 
théories en mal de validation, et con­
tribuer à mieux comprendre les rap­
ports entre l'homme et l'information, 
entre la société et l’information, elle 
qui a une longue expérience de* l’infor­

mation enregistrée sm des supports 
dot umentaires

I IM)l K l \l ri VMI K \ll()\ 
DI I \ Kl ( Hi R( III I N 
s( Il \< | |)l 
I INFORM \l ION \
I TNI\ IRM II 1)1 
MON I RE \l

En fait, ce qu'il manque à l’Université, 
c e st une volonté commune des cher­
cheurs de divers horizons et la convic­
tion qu'ensemble ils pourraient 
réfléchir sur ce qui est peut-être le 
problème le plus fondamental de 
l’époque.

Mais bien sûr. il v a plusieurs étapes 
à franchir avant d aboutir à une véri­
table concertation.

Il faudrait env isager rapidement des 
mesures concrètes et svstématiques 
pour favoriser des échanges entre per­
sonnes isolées dans leur c hamp de spé­
cialisation. Puisque les ressources hu­
maines sont là nous l avons perçu 
de façon non exhaustive mais de façon 
suffisamment claire au cours de notre 
enquête . il reste à les exploiter.

D’abord, un inventaire minutieux 
des recherches menées sur l'informa­
tion s'impose.

Cet inventaire devrait conduire 
tout naturellement à recenser tous les 
chercheurs impliqués.

Des rencontres informelles autour 
d'un problème spécifique devraient 
être organisées afin qu'on puisse en­
tendre le point de vue de chaque dise i- 
pline, afin aussi que les chercheurs 
apprennent à se connaître.

Il ne serait alors plus utopique 
d'envisager l'élaboration d'une politi­
que de* la recherche en science de 
l'information à l’Université de Mont­
réal.

De là. on pourrait songer à la 
création d'un centre ou de groupes de 
recherche.

Munis d'un programme, de prio­
rités. de struc tures internes assurant le 
soutien à la recherche, il serait plus 
aisé pour les chercheurs d’obtenir des 
subventions propres à garantir un dé­
veloppement continu du domaine.

Nul doute qu ainsi organisés, les 
chercheurs parviendront à asseoir la 
science de l'information sur des bases 
théoriques solides.

Si rien de tout cela n'existe ac tuelle­
ment. il faut nous hâter, avant que 
d'autres ne décident à notre place.

En effet c’est peut-être une chance 
qu'il n'existe ru au Québec ni au Ca­
nada de programme national de scien-
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ce de 1 information Car. comme- le 
taisait remarquer Slamecka.n parce 
que U-s cherc heurs en sc ience de lin- 
formation n'ont pas su. contrairement 
à leurs collègues des autres disciplines, 
définir leurs propres priorité-s, les gou­
vernements s<* sont substitués à eux et 
ont imposé des programmes t entrés sur 
le développement de grands systèmes 
d'information, répondant à des objet - 
tits très pragmatiques qui ne corres­
pondent pas forcément aux préoccu­
pations des chercheurs

I) après cet auteur, seuls les Ltats- 
L nis ont des priorités qui ne sont pas 
uniquement orientées vers cies aspects 
pratiquer et encouragent la recherche 
fondamentale.

Lorsqu'on voudra planifier la re­
cherc he à l'L’niversité de Montréal, on 
pourra d'ailleurs sc* référer à la liste 
des projets subventionnés par la Na­
tional Science Foundation et qui se 
répartissent en quatre grands thèmes: 
normes et mesures, struc ture de l'infor­
mation. aspec ts behavioraux du trans­
fert de l'information, économie de l'in­
formation. 1 ’

5. COM LI MON

Voilà donc un survol bien rapide de 
la science de l'information à I L niver- 
sité de Montréal. Il faut le redire, 
l'enquête qui nous a servi de base est 
superficielle. Souhaitons qu'on puisse 
un jour v consacrer les ressources né­
cessaires et bénéficier de l'apport de 
tous les chercheurs avec la coordina­
tion de l'L’niversité.

Ln attendant, on pe ut d'ores et déjà 
conclure que:

la* domaine de- la sc ience de l'in­
formation est trop vaste pour être déli­
mité d'emblée

Beaucoup plus de chercheurs 
qu'on pourrait le penser à première 
vue se livrent à des recherches sur 
divers aspects de l'information.

En l'absence de plan d'ensemble, 
ers recherches s'effectuent souvent en 
vase c los. Ce cloisonnement vertical est 
préjudic iable à la sc ience de l'informa­
tion qui. on l'a vu. est avant tout 
interdisciplinaire.

La richesse des études déjà réali­
sées, en cours de réalisation ou en 
projet, serait décuplée si elles faisaient 
l'objet d'une véritable concertation. 
Les études potentielles sont nombreu­
ses.

L'Ecole de bibliothéconomie est 
dans la bonne direction, et c'est peut- 
être sous son instigation que pour­
raient être rassemblés les éléments dis­
parates du puzzle.
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UTLAS
CONNAISSEZ-VOUS UTLAS?

Nous vous connaissons déjà car voilà plus d'une décennie qu'UTLAS dispense au 
Québec des services automatisés, en français et en anglais, à des bibliothèques 
publiques, académiques, et spécialisées.

Permettez-nous donc de nous présenter ...

"À TITRE D'INFORMATISATION"

Services offerts:

- Système de soutien de catalogage CATSS
- Contrôle des autorités (noms et matières)
- Conversion rétrospective (RECON) des fichiers manuels
- Contrôle des acquisitions
- REFCATSS et module de prêt entre bibliothèques
- Boîte aux lettres électronique
- Contrôle des publications en série
- Possibilités d'interface avec d'autres systèmes

Produits:

- Microcatalogues et catalogues imprimés sur feuilles
- Fiches de catalogue
- Listes de nouveautés
- Épreuves de catalogage
- Index permutés du type KWIC
- Étiquettes, bons de commande, et rapports de gestion 

générés en bibliothèque
- Bandes magnétiques

Maintenant que vous nous connaissez un peu mieux, communiquez donc avec 
notre Service du marketing. Nous sommes situés au 80, rue Bloor Ouest, 
Toronto (Ontario) M5S 2V1 ; ou téléphonez-nous au 416/923-0890.

UTLAS ... AU SERVICE DES BIBLIOTHÈQUES DU MONDE ENTIER
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Modelling Problems in 
Bibliometrics

By John J I filbert*

Several recent examples from library stock management, citation 
analysis, linguistics ami productivity modelling are used to illustrate 
problems which have been solved and problems which are still 
unresolved in bibliometrics.

Des exemples récents illustrent le type de problèmes que la 
bibliométne s’attache à résoudre. Ils éclairent quatre sous-domaines 
de cette discipline: mesures de l'utilisation des ressources documentai­
res. analyse de citations, linguistique, modélisation des données dans 
des études de productivité.

1 ntroducMon

Bibliometrics b the quantitative stud\ 
of interrelationships ot properties ot 
recorded discourse Although models 
or equations have been proposed to 
describe these relationships over the 
past filtv vears, recent economic and 
technological conditions in informa­
tion science have presented problems 
for which such models do not provide 
satisfactorv answers. The purpose of 
this short presentation is to describe 
problems which have been solved and 
to outline problems which have not 
been answered. Because of time limi­
tations onlv problems from four su­
bareas of bibliometrics will be dis­
cussed. Thev are librarv usage 
management, citation analysis, lin­
guistics. and journal and author pro- 
duc tivitv distributions

I hc conditions whic h have- forced 
librar\ and information scientists to 
reexamine the traditional models arc*
1 ) the increase in the amount that is 
published, 2) the increase in the cost 
(il items produced, L the* budget cut­
backs in campus libraries. 1) the lack 
of space for current holdings, and 3 ) 
the increased use of computers in li-

* John J Hubert is Professor at the Depart­
ment it Mathrmatu s and Statistics at the t m- 
versit\ of Guelph. Ontario

brarv svstems Sec* for example, the 
recent article I he Electronic Li­
brarv in the April 1983 issue of l ni- 
versitv Affairs wherein the campus 
librarv is referred to as a ’’data centre' 
and the problems associated with the 
advancement of computer technolog) 
are clearly explained. )

l sage Management Problems
When should a librarv discontinue 
purchasing a periodical.' What vari­
ables should be used to judge when 
it is time to remove a journal from 
a shelf.' How can a journal s utilitv 
be* measured.'

Manv authors have addressed these 
problems with varying degrees of suc­
cess Let me briefly outline live* exam­
ples.

Dhawan. Phull and Jain1 provided 
an answer to these questions which was 
based on their experience It libraries 
are considering journal acquisitions 
thev suggest the following strategv : 
acquire, in the- following order, those 
journals which are 1 ) used, abstracted 
and cited, 2 used, abstrac ted but not 
c ited. 3 i used, cited but not abstracted, 
4) used, but neither abstracted nor 
c ited. .’) ) abstracted and c ited but not 
used. That is. find those journals which 
satisfy and the remaining journals are 
subscribed to in the order ot prioritv 
given above, subject to the availabilitv

of funds. This opinionis admirable; 
however, producing (ranked) lists for 
the hundreds of university disciplines 
would be costly, time-consuming and 
a stependous task, to sav the least. I 
feel the solution to this problem has 
not been realistically solved by their 
suggestion.

Me Bain and Bobick- list 13 other 
articles where attempts and various 
strategies for collection management 
and storage are discussed. I hev also 
present a solution lor a related loca­
lized problem; how to assess potential 
usage within a departmental librarv . 
Temple University has a Biologv Li­
bra y in one building and under direc­
tion of a main librarv Bale) In 1978 
thev wanted to gain some information 
on the potential usage of its journal 
collection bv the people in the biologv 
department. They measured this usage 
bv the journal citations from writings 
from three different user groups within 
the department Table 1 summarizes 
these groups.
It is interesting to note that of the 24 
full-time faculty onlv 13 had at least 
one publication with citations during 
the three years covered by this studv. 
Each of the four rows in the table 
v ielded a distribution relating T \ . the 
cumulative number of citations, to x. 
the journal rank number (the journals 
were ranked in order of decreasing
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numbers of citations). Thev then igno­
red the first four most cited journals 
and all journals with only one citation. 
To this reduced data the\ fitted a 
Bradford model

F( x ) = a 4- b log(x).
1 he patterns were quite similar and 
consistent with other studies In any 
case their study did isolate those jour­
nals (for example pre-1960 issues» 
which could be removed and stored 
in a main library or be candidates for 
cancellation. Their studv also empha­
sized the problem of absolescence and 
thev suedes ~d that the development 
of a model of aging would have pre­
dictive value in formulating collection 
maintenance policies.

Mivamoto and Nakavama* also ad­
dressed these problems by considering 
the interrelationship of four variables: 
utility of a journal (which was mea­
sured by the photocopy demand in a 
library and the citation frequency», 
cost (which was measured by shelf 
maintenance . the total number N of 
journals in the library, and t. the age 
of a journal. Their model for the utility 
function. p,(t) of the ith most used 
journal at time t is of the form 
ill p<ti AKi)(a,e" + a.-e | 

where AR i was determined from 
Bradford's model. This is verv similar 
to the utilitv function of Brookes 
which states that

p ! N i exp at 
tor the its most cited journal. The main 
advantage of (1), thev claim is that 
whereas the Brookes model is not ev ­
erywhere optimal, their model is ev­
erywhere optimal in the sense of the 
“constrained optimization technique**. 
It is an interesting application of an 
operations research method to isolate 
the best time when a journal should 
be removed from the collection. Thev 
do admit that thev did not solve the 
problem of how the purchase cost of 
a journal could be incorporated into 
their utility function and it is still an 
open problem

Parker'* addressed the problem of 
which books should be weeded out bv 
proposing a model which relates Ti x i. 

the cumulative number of books (or 
journals), to x. the number of times

n was used Ksscntially the model is 
1 x ) - a\( b 4- x

where xwhere x>0, and the three 
parameters a, b and c are positive and 
estimable from data tor example, from 
the University of Missouri library da­
tabase of 383 989 uses of 139 892 books 
over a 12 month period in 1972-73, 
he found the estimates of the para­
meters to be a = 14,8. b = 12 KM), 
and c = 3.3 He admits <a that the 
parameters do not lend to easy inter­
pretation. ib) that no test of adequacy 
of the model was made, (c) that the 
model overestimates and underesti­
mates with regularitv but these varia­
tions are due to “random variations** 
and “seasonal fluctuations" and not 
“from anv defect of the model**, and 
id» no theoretical justification exists for 
this model. It should be noted that the 
literature is rich with models of this 
type as I will discuss later Parker has 
two other models; a double exponen­
tial model for obselescence7. but it is 
identical to the Mivamoto and Na­
kayama model; a hyperbolic function 
models for the utility function men­
tioned earlier which has been advocat­
ed many times I see no new modelling 
contributions from these attempts.

Casper" also considered the problem 
ol modelling the demand for library 
service bv users. This variable was 
measured bv the number of librarv 
items requested by those who pav a 
user s fee at the Health Sciences Li­
brary at Case Western Reserve- Uni­
versity in Ohio. It 3’ is demand, then 
the model was the multiple linear re­
gression function

(2) Y fi - l/i\ 4- K

where j = 1. 2. ... p = 7 regressor 
variables were characteristics of the 
hospitals to which the user was affi­
liated. I hev were:
\i = whether or not the hospital 

of the user was a librarv 
member

X_ = total hospital expenditures 
for 12 months

X = total pav roll for 12 months
Xi = number of persons employed
X number of beds in the hospi­

tal

X. number of patients admitted 
per year

X mean number of inpatients 
receiving c are per day.

Data was collected for 12 1 users from 
May 1971 t<> April 1982 Using the 
standard stepw ise* regression procedure 
the answer became
3' 67,8 - 0.29X 1.84X, 4-

0,03 X. 0.30X? 
with R 82

I here .ire* three important problems 
with this analysis. ia Of the 123 
sample points the top 13 12' » ac­
counted tor 73 / of the total requested 
and two were not members and one 
of these accounted for over IT- of all 
requests. Thus there is heterogeneity 
in the variability of the 3 variable over 
the X variables, ib Multicollinearity 
exists; i e . some X variables are corre­
lated which causes certain v ariables to 
be declared insignificant when in fact 
thev are significant For example. X_ 
is highly correlated with X also X 
and X. are highlv correlated The 
procedure enters only one of these 
expense v ariables, namely the one with 
tlu higher correlation with 3 . the 
other is set aside because it explains 
verv little additional variation (or. it 
prov ides very little additional predic­
tive ability to what is already given 
bv the <>thei variable < V\ hat was 
measured, the number of library items 
requested, is best determined not only 
bv demand, but also the supply of the 
librarv service. Casper acknowledges 
this “Better estimates of the true 
parameters of the demand function 
might be obtained bv estimating both 
demand and supply simultaneously". 
This problem can only be resolved by 
incorporating two 3 values on the left 
hand side of 2) and then applying 
standard multivariate statistical pro­
cedure’s This latter methodology could 
be applied to many of the problems 
posed in this presentation and I hope 
to see more of its use in the literature 
of information scientists.

Problems in Citation Xnalysis
How can citation counts be used as 
a criterion measure for assessing the 
impac t of sc ientific scholarship Is self­
citation an important variable in cita­
tion analysis/ How can self-citation be 
measured and how can citation analy­
sis be adjusteci for its influence/ Can 
citation analysis be used to compare 
the productivity of different scientific 
disciplines/

1 he counting of the number of cita­
tions a journal or paper or an author
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receives has generated problems and 
indeed controversies since the intro­
duction ot Eugene Garfield's Science 
Citation Index SCI almost JO wars 
ago. i See tor ex, * \ the exc ellent 
articles of Smith1 and Gottfredson 
and Garvcv. 1

In the following paragraphs I will 
report on some examples which at­
tempt to answer the above problems

One ot the problems in citation 
analysis is the concept ot self-citation. 
It is the principal source of objections 
to the citation analysis itself. It has 
been called 'scholarly bricklaying” 
and its use has been called “ego-en­
hancement

Lawani1 dissected the concept of 
citation and presented a systematic 
classification of the tvpes of citation, 
especially sell-citation. I> it an impor­
tant issue/ There is individual self-ci­
tation Layvani reports that the 
self-citation rates are 2 .Y * for authors 
in cancer research, it is lb'* for plant 
physiologists and it is 18 * for neuro­
biologists, i There is subject field to 
subject field self-citation i j()-6(T* in 
the social sciences and 70-80'- in 
science and technology) and there is 
journal to journal citation (the rates 
arc ’>J for the Agronomy Journal, 
bO' tor C Top Science, 8 V for Annales 
Agronomiques and 100 for L’Agro- 
nomie I ropicale Layvani also asks: 
y\hv do we have this phenomenon.' Are 
the rates increasing.' What are the 
sociological factors generating this 
phenomenon.' Is it a need for research 
collaboration or is it egotism ' How c an 
yve measure the influence of these vari­
ables0 I yvouid agree that these arc- 
questions that need to be- answered.

Lawani and Bayer1 addressed the 
question ot how citation counts can 
be used as a criterion measure for 
assessing scientific scholarship. I heir 
paper is an excellent example of a valid 
research design and legitimate metho­
dology I heir basic question yvas. 
yvhat is the relationship between the 
citation counts of a scientific commu­
nity for a set of papers and the quality 
of these papers as judged by peers.

1 hey obtained a random sample of 
870 articles in cancer research and 
yvithout going into detail other than 
to say that regression analysis plays a 
role and self-citations were accounted 
for, they discovered that the two vari­
ables, citation rates and peer assess­
ment. were highly correlated. That is. 
both variables are reasonably reliable 
and largely interchangeable as indices 
for evaluation within tfie set of authors

considered However, neither variable- 
can be reliably use-d to differentiate 
between individuals or between their 
scientific contributions For e xample, 
the-v pose tfie* question of yvhv there 
are- still unrated but highly cited 
papers as yve*ll as highly rated but 
poorly cited papers. The methodology 
is valid for group comparisons but not 
meaningful for individual compari­
sons.

Can c itation analysis play a role in 
stoc k management in a library ' I be- 
lieve the examples of Me Bain and 
Bobick- and Miyamoto and Na­
kayama1 cited earlier in this presen­
tation have shown that these counts 
c an be* used for such problems.

Do the patterns observed in fre­
quency tables summarizing the cita­
tion counts of groups of individuals 
have anv regularity .' Can the-v be mo­
delled/

I he study of the- frequency distribu­
tions of citation counts by physicists 
has been an ongoing study bv Vla- 
chv11 for 10 years. He- is convinced that 
the model originally proposed bv 
Lotka1 1,1 adequately described the 
observed patterns.

Is there a difference between the 
behaviour of citation frequency distri­
butions of chemists and physicists? Do 
disciplines have their own charac­
teristic c itation pattern?

Dic k c-t al.17 recently studied the two 
year citation counts of three different 
groups of physical scientists and dis­
covered that (a) the patterns can be 
adequately described by a rank- 
frequency model of the form f(r) = 
ae 1 . yvhere f(r) is the number of 
c nations of a scientist of rank r and 
a and b are positive-valued para­
meters. (The authors xvere ranked bv 
decreasing order of counts and ties 
yvere assigned the maximal rank.) On 
log-log paper the patterns became 
negative-sloping straight lines. The 
slopes were significantly different and 
b. the slope parameter, apparently 
characterized the disciplines.

Do these patterns remain stable over 
time? Do chemists and mathemat­
icians have different citing habits?

Problems in Linguistics

Linguists have recognized that lan­
guage can be spoken, thought, written, 
and expressed in shorthand, Morse 
code, Braille, teleprinter code, and 
even whistled. Each of these ‘codings* 
has been analyzed statistically in nu­
merous yvavs but the most common 
approaches arc-: counting the number

of occurrences of yvords. counting the 
number of times a word of given length 
occurs, counting the number of times 
«i sentence of given length occurs, and 
counting the number of times a word 
containing a given number of phon­
emes occurs. The resulting frequency 
distributions have been used to char­
acterize an author or indeed a lan­
guage. They have been used to esti­
mate an author's total vocabulary and 
to decide on a text's authorship.

I he science of statistical linguistics 
has a long history and the literature 
is rich yvith examples and models. A 
comprehensive reference list can be 
constructed from the lists in ret. 18 to 
23.

The following is a single recent ex­
ample ot the tvpe of linguistic prob­
lems yvhich have received renewed in­
terest. Ciiven that there is a relationship 
betyveen word length and its frequency 
ot occurrence, are there methods which 
will permit meaningful comparisons 
yvithin and among languages? Many 
authors have developed algorithms 
and models to distinguish writers and 
languages. But are there situations 
where there is some regularity?

This yvas the subject of the excellent 
article bv Parunak-1. She has devel­
oped a graphical technique which can 
filter out patterns and suggest models. 
One consequence of her study yvas that 
she found that a form of the incom­
plete gamma function models certain 
relationships. When this technique yvas 
applied to several large texts in Greek. 
French and English, she discovered 
that as the yvord length changes, the 
patterns change in a remarkably regu­
lar fashion. This regularity yvas 
independent of language and text 
length. However, when the data is 
grouped on certain factors such as first 
letters of words, the patterns become 
highly irregular. The important point 
of this example is that her results 
suggest that this technique could be 
useful in analy zing rank-size distribu­
tions found so abundantly in various 
other bibliometric situations.

Problems in Modelling Produc tivity 
Distributions

Almost all bibliometric models relate, 
in a simple functional form, one vari­
able yvith another variable. For exam­
ple, in journal productivity studies, for 
a bibliography covering a certain span 
of years on a particular subject, a feyv 
journals contribute a large number of 
articles, other journals contribute 
fewer, and so on in a monotonie se-
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able 2quence ending with a large number 
ot journals contributing one article 
each to the subject. I lie two variables 
are number ot journals and number 
ot articles \lter arrant;ini; the journals 
in a decreasing order ot productivity. 
.i size-frequenev distribution is ob­
tained tor tin number ot journals con­
taining a tixed number ot artic les eat h. 
Conversely. «1 rank-frequenev table 
can be constructed tor the number ot 
articles associated with a journal ot 
tixed rank. These two approaches to 
observed patterns form the two modes 
ot the data tabulations.

Over tlie past fifty years, a sizable 
body of literature dealing with biblio- 
metric models has developed. 1 he 
earlv models were proposed because 
thev were observed to tit graphical!) 
certain specific empirical frequence 
distributions. In mam cases their 
functional forms were identical, the 
similarité only noted by other writers 
years later. In each case, depending on 
the subject field they applied to. there 
was a proliferation of papers which 
modified, extended, clarified, applied, 
and generalized the initial model.

To illustrate explicits the notions of 
the size-frequency approach, consider 
the data in Table 2 which has been 
adapted from Bradford . fini denotes 
the number of journals contributing 
exactly n articles each to a particular 
subject field such that the total number 
of observed journals is J = ^finiand 
the total number of observed articles 
is N = -ntm This tabulation relates 
the observations (the articles) with a 
class (a journal). The rank-frequency 
approach inverts this tabulation. You 
will notice that near the bottom of the 
table there is one journal contributing 
the most articles (22). This journal is 
assigned the rank 1. The next most 
productive journal is assigned rank 2 
because it contributed 18 articles This 
is continued, resulting in the rank- 
frequenev distribution given on the 
right side of Table 2. where gin is the 
number of articles contributed bv the 
journal of rank r. Notice that there arc- 
two journals contributing 18 papers 
each, and each is assigned rank 5. the 
“maximal-rank” assignment method 
which is used in the case of ties. It 
we assign the rank 1 of each of these 
journals, then we are using a "mini­
mum-rank method; there are also the 
random-rank and average-rank meth­
ods. The rank-frequenc v tabulation 
reverses the order of the size-frequenev 
tabulation, and gives priorité to the 
most productive journals. The- si/e-

1 hr Si/e-trequenc v Distribution >t tin Number <>t Journals 1 n 
( ontributms n Papers Kach and the Rank-frequency Distribution of the 

Number of Papers gir C ontributed bv a Journal ot Rank t

nt n r a t

l 102 102 ! » >

) 25 30 ) 18
18 W 15

1 > 8 5 1 i
5 35 10
b 1 b 8 9
7 8 21 11 9

8 8 24 1 1
9 1 9 15 *)

10 ) 20 22 3
18 > 2b 24 4
15 1 13 37 5
18 1 18 t)2 >
> > 1 11 (»4 1

Sum J = 104 N 395

frequency approach gives emphasis to 
the journals of least productivity 
I here are other relationships between 
the two approaches. Properties of these 
approaches are discussed in ref. 25 to 

>2.

The modelling problem is to find 
a mathematical equation relating f(m 
with n Associated problems arc What 
is the process which generates this 
relationship’ What happens to the 
relationship if a larger sample of ob­
servations. N. is obtained/ Does the 
relationship remain the* same from 
year to year/ W hat are the statistical 
interrelationships between the various 
univariate models claiming to describe 
these relationships?

In the last 25 vears. it has been 
observed that such tabulations occur 
for other pairs of variables from a wide 
variety of natural and social phenom­
ena. Table 8 provides some examples 
of such combinations of observation 
versus class relationship.

Table h
Kxamples of ( )bservation-dass 

Relationship
( )bser\ at ion Ola

Number of articles journals
Number of papers authors
Number of citations persons
Number of occurrences nouns
Length of word words
Chet ked-out frequency books
Length of sentence sentences
Number of phonemes words
Number of insects spec les
Number of occurrences initial digit-
Income level persons
Size of cities cities

A list of all the models that have 
been proposed in the literature would 
have to include the names ot Lotka. 
Yule. Pareto. Zipf. Bradford. \ ltkery. 
Mandelbrot, Hardan. Good. Simon. 
Leimkuhler, Cole, Naranan, Hill, 
Price, and Brookes. Besides the- manv 
papers showing the applicability of 
these variations, some recent papers 
are mentionnée! in notes J Also, 
thorough discussions of the mathe­
matical aspects of some of these models 
can be found in references 11 to 48.

The questions asked earlier have 
been answered more than once by the 
references indicated in the last para­
graph. I see no purpose to adding still 
more models or so-c alled general forms 
ot this univariate relationship. Person­
al lv I feel the phenomenon may be 
more complex. W hat is now the prob­
lem is to extend the empirical studies 
to higher order models and to multi­
variate models which can incorporate 
more information into the model in­
cluding the interaction effects. I In- use 
of these advanced techniques can be­
come the next exciting era of biblio- 
metric modelling.
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NOUVELLE PUBLICATION DANS LA SERIE

SPOhiS

TOMES 1 ET 2 MISE A JOUR

Un guide qui vous initiera à la littérature 
sportive publiée de 1980 à 1982.

La MISE A JOUR trouvera tout naturellement sa place sur les 
etageres des bibliothèques de quiconque possédé déjà la 
BIBLIOGRAPHIE DU SPORT Les deux tomes reunissent plus de 
30 000 references bibliographiques supplémentaires

MISE A JOUR DELA 
BIBLIOGRAPHIE DU SPORT 
TOME 1
Mise a jour des volumes 1 a 4 de 
la BIBLIOGRAPHIE DU SPORT 
sur le sport et les activités 
sportives.

H

I

publie par le

MISE A JOUR DE LA 
BIBLIOGRAPHIE DU SPORT 
TOME 2
Mise a jour des volumes 5 a 8 
de la BIBLIOGRAPHIE DU 
SPORT qui traitent de tous les 
sports, de la médecine 
sportive de l'histoire, de 
l'entraînement, de la 
psychologie sportive et des 
competitions

! n
BIBLIOGRAPHIE DU SPORT
dont les 1 600 pages 
fournissent

plus de 70 000 
references bibliographiques

l'index des sujets le plus complet jamais 
publié dans le domaine du sport!

cefitre de □□cumEfwnnn
POUR LE S PD RT

Un ser^ce de
I ASSOCIATION CANADIENNE 
DES ENTRAÎNEURS

PRIX
MISE A JOUR DE LA BIBLIOGRAPHIE DU SPORT

SI VOUS DESIREZ DES 
RENSEIGNEMENTS 
SUPPLÉMENTAIRES 
CONCERNANT CES VOLUMES OU 
SI VOUS DÉSIREZ LES 
COMMANDER. COMMUNIQUEZ 
AVEC LE:
CENTRE DE DOCUMENTATION 
POUR LE SPORT 
333 RIVER ROAD 
OTTAWA K1L 8H9 
ONTARIO

TOME 1 — $50 
TOME 2 — $50

Commandez les deux pour la modique somme de S90. 
Vous économiserez ainsi $10

BIBLIOGRAPHIE DU SPORT 
Série de huit volumes S175 
Chaque volume $25 l’unité

Veuillez ajouter 1.50 par volume pour les frais d'envoi et 
de manutention — 3 dollars a l'extérieur du Canada

LES RESIDENTS DE L ONTARIO SONT PRIES D AJOUTER 7 DE TAXE SUR LA VENTE AU COÛT TOTAL DE LA COMMANDE
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Recherche sur l’interface 
système-usager des services 

de téléréférence
Par (îilk*s Drschatelets*

L exposé présente les principaux résultats d'un projet de recherche 
sur le rôle et l'importance des divers intervenants dans la recherche 
bibliographique en-ligne (téléréférence K et qui voulait répondre aux 
questions suivantes: 1 ) Existe-t-il un mode d’interface optimal qui 
pourrait être généralisé en téléréférence? 2) Le mode d'interface est-il 
sensible à certaines caractéristiques de l'usager et de sa question 
de recherche? 3) Si oui, poui ons-nous, à partir de ces caractéristiques, 
prédire un mode d'interface qui maximiserait une ou plusieurs des 
mesureç de performance? Plus d'une cinquantaine de variables ont 
été identifiées, mesurées et analysées et neuf hypothèses de recherche 
ont été vérifiées. Enfin, une analyse fut réalisée dans le but de 
déterminer une fonction statistique permettant de prédire le mode 
d’interface optimisant diverses mesures de performance.

The article presents the major results of a research project on the 
role and impact of various intermediaries during an on-line bibliog­
raphic search. The goal of the study was to reply to the following 
questions: l) is there an optimal interface which can be generalized 
to on-line searching? 2) Is this interface sensitive to certain user 
characteristics and search questions? 3) If so, on the basis of these 
characteristics, can we predict an interface which would maximize 
one or several performance criteria? Over fifty variables were identified, 
measured and analysed as well as nine research hypothesis verified. 
Finally, an analysis was carried out to determine a statistical function 
related to the interface and performance criteria.

Introduction

L'exploitation systématique de l'ordi­
nateur pour la compilation de biblio­
graphies représente très certainement 
l'un des principaux événements ayant 
marqué l’évolution de la bibliothéco­
nomie et des sciences de l'information. 
\vec un minimum de temps et d'effort, 
l'ordinateur permet la compilation de* 
bibliographies et la réalisation de re­
cherches documentaires complexes, 
exhaustives et surtout, personnalisées.

téléréférence, c'est-à-dire la compi­
lation de bibliographies par télémati­
que permet au chercheur, au profes­
seur. à l'étudiant, au décideur, à 
l'administrateur et à tout autre utilisa­
teur. de satisfaire rapidement ses be­
soins spécifiques de données ou d'in- 
format ion dek u men taire.

Ce faisant, l'ordinateur nous fait 
passer de 1ère de la diffusion de type

• Gilles 1 )t-M hatcleis est directeur de- la Bi- 
bliothèque scientifique de I L niversité luival à 
(Québec

encyclopédique à ce lle de la diffusion 
et du repérage sélectif ou individuel 
de l'information. En général, cette 
nouvelle procédure informatique ne* 
diffère pas tellement de la bonne vieille 
bibliographie manuelle De fait, la 
démarc he intellectuelle des deux mé­
thodes est exactement la même.

Nous pouvons signaler toutefois 
deux distinctions majeures entre les 
deux procedures: 1 ) dans la compila­
tion manuelle, la démarche intellec­
tuelle, la stratégie de la recherche est 
la plupart du temps implicite tandis 
que dans la compilation informatisée, 
toutes les étapes et tous les éléments 
de la recherche doivent être clairement 
identifiés et spécifiés à l'ordinateur: 2) 
dans la compilation manuelle, le dé­
pouillement de répertoires imprimés 
n'implique, comme médium de com­
munication avec le message imprimé, 
que le processus de la lecture tandis 
qu'à cela s'ajoute, dans la compilation 
informatisée, l'indispensable connais­
sance- d'un «langage» pour dialoguer 
avec l'ordinateur.

Pour ces deux raisons au moins, la 
téléréférence est demeurée, jusqu'à 
présent, une sorte de chasse gardée des 
médiateurs de recherche, c'est-à-dire, 
pour la plupart, des bibliothécaires et 
documentalistes, qui apprennent à 
maîtriser parfaitement tous les aspects 
techniques de la recherche et qui. en 
outre*, de par leur formation, peuvent 
aider l'usager à expliciter sa stratégie 
de recherche et à «formuler» sa ques­
tion selon les exigences du système.

En tait, lorsqu'on analyse un tant 
soit peu la littérature sur le sujet, on 
se rend compte que s'est développée, 
avec l'utilisation des systèmes en-ligne 
pour la recherche documentaire, une 
véritable problématique de l'interface 
homme-machine. D'un côté, les bi­
bliothécaires et documentalistes pré­
tendent que la fonction de médiateur 
leur revient de droit puisqu'ils jouent 
déjà ce réile auprès de leurs clientèles. 
Seul le support technologique a c han­
gé. Parmi les arguments invoqués à 
l'appui de cette prétention, mention­
nons:

ARGUS MARS 1984 VOLUME 13 NUMERO 1 25



1 la qualité supérieure de leurs 
rec here lus;

2 un bien meilleur taux coût- 
efficacité de leurs recherches;

4 leur meilleure connaissance de 
la variété, du contenu et de la 
structure des banques d’infor­
mation;

\ leur meilleure connaissance de
la variété, du contenu et des 
langages des systèmes d infor­
mation;

5 un meilleur suivi des innom­
brables changements aux ban­
ques et aux systèmes;

b les coûts prohibitifs de forma­
tion des usagers, 
le trop peu d'utilisation des 
systèmes par les usagers pour 
que ces derniers maintiennent 
leur expertise à un niveau sa­
tisfaisant; et enfin

8 un dernier argument qu'on
pourrait appeler la loi de 
Skippy ou le syndrome de la 
tartine de beurre d'arachides. « 
En fait, c'est une variante de 
la loi de Murphv qui dit que 
si vous échappez une tartine 
de beurre d'arachides par 
terre, elle va probablement 
tomber du côté beurré. De 
même, tout ce qui est suscepti­
ble de mal aller pendant une 
recherche au terminal ira ef­
fectivement très mal. D'où la 
nécessité d'une expertise hu­
maine pendant la recherche. 
Or. ce n’est pas l'usager mais 
le médiateur qui possède cette 
expertise.

V oilà pour les arguments en faveur 
des recherches médiatisées. De l'autre 
côté, se retrouvent les défenseurs des 
recherches non-médiatisées. dont les 
principaux arguments sont:

1 que le médiateur accroît con­
sidérablement le coût des re­
cherches;

2 qu'il existe de nombreux dan­
gers et problèmes de commu­
nication de la question et de 
son interprétation par le mé­
diateur;

4 que l'aspect heuristique de la
recherche est fort important, 
de même que le «bouquina- 
ge», magasinage que l’on peut 
faire pendant une recherche;

4 qu’un minimum de formation
est nécessaire pour être capa­
ble d'effectuer une recherche 
au terminal; et enfin

ô le syndrome de la «tartine de 
beurre d'arachides... beurrée

des deux côtés».. ( est-à-dire 
qui doit nécessairement tom­
ber sur un côté lx*urré; en 
d'autres termes, ils prétendent 
qu'il \ a un réel danger de 
créer volontairement des svstè- 
mes tellement compliqués à 
utiliser qu'ils assurent un «em­
ploi pour les amis»*, c'est-à-dire 
les médiateurs

Enfin, entre ces deux extrêmes, se 
retrouvent 1rs sages, les pondérés, qui 
proposent de joindre l’utile à l’agréa­
ble, le médiateur et le inédié. et faire 
effectuer les recherches au terminal par 
le médiateur initié en présence de 
l'usager érudit. Ce faisant, on évite les 
défauts des deux autres modes d inter­
rogation pour n'en conserver que les 
avantages Autrement dit. la tartine 
tombe sur la croûte et reste en équili­
bre...

Voilà, très grossièrement défini, le 
problème auquel s’adressait la recher­
che, effectuée de 1979 à 1982. I^c* but 
visé était d’analvser et de comparer 
divers modes d'interface entre l'usager 
et le système, le mode d'interface étant 
défini, pour les besoins de l'étude, 
comme un mode d'interrogation du 
système De façon opérationnelle, trois 
modes d'interrogation ont donc été 
retenus pour fins d'analyse et de com­
paraison: a i le mode délégué, dans lequel 
le médiateur effectue seul la recherche 
pour l'usager, b) le modi conjoint, dans 
lequel le médiateur et l’usager effec­
tuent la recherche ensemble au termi­
nal et c) h modi direct, dans lequel 
l'usager effec tue lui-même sa recherche 
sans l’aide du médiateur.

Ea recherche avait pour but de ré­
pondre à trois questions:

1 ) existe-t-il selon un mode d'inter­
face optimal (c'est-à-dire supé­
rieur selon diverses mesures de 
performance) qui pourrait être 
généralisé en téléréférence ?

1) le mode d'interface est-il sensible 
à certaines caractéristiques de 
l’usager et de sa question de re­
cherche?

4) si oui. est-il possible, à partir de 
ces caractéristiques, de prédire 
pour un nouvel usager ou pour 
une population d'usagers, un 
mode d’interface optimal qui 
maximiserait une ou plusieurs 
mesures de performance?

Notre exp< >sé s'a< Iresse ex< lusiv e* 
ment à la première question. Ees deux 
autres ont été abordées au Congrès de 
rAssoc iation canadienne des s< iences 
de l’information en mai 1984, à Hali­
fax.

L'objectif poursuivi était donc 
d'analyser en profondeur cette ques­
tion de l'interface* entre* l’usager et le 
système, dans une optique de- gestion 
et de* performance, afin d'en démontrer 
l'importance et le coût aux centres de 
service de téléréférence et aux institu­
tions qui les c hapeautent et qui. bien 
souvent, les financent

Depuis les débuts du projet, en mars 
1979, l’infrastructure technologique 
des services de téléréference a considé­
rablement évolué Dr nombreuses re­
cherches ont été entreprises, dans les 
dernières années, notamment pour 
améliorer et faciliter le dialogue 
homme-machine et pour rendre pres­
que naturel le langage d interrogation 
des systèmes d information. Le modèle 
traditionnel du chercheur assis à son 
terminal interrogeant, une à une. c ha­
cune des banques nécessaires à sa re­
cherche documentaire, répétant à cha­
que fois sa stratégie de recherche, 
maîtrisant parfaitement le langage de 
c haque système utilisé et les procédures 
de* communications pour s'y rendre, ce 
modèle traditionnel, dis-je, est déjà en 
bonne voie de devenir anachronique. 
Soit dit en passant, n'est-ce pas étran­
ge de parler de modèle traditionnel 
pour des systèmes qui datent d à peine 
dix ans? La sophistication rapide des 
logiciels d'interrogation et l'essor fan­
tastique de la micro-informatique, no­
tamment, permettent déjà ou dans 
certains cas le permettront dans un 
avenir rapproché la consultation 
simultanée de plusieurs banques, la 
mise en mémoire des recherches, la 
traduction automatique des logiciels 
d'interrogation en un se ul langage de 
son choix et toute une gamme de 
programme's d'aide à l'utilisateur selon 
son niveau d'expérience et d'expertise.

Loin de contredire ou d'invalider les 
résultats de la présente étude, tous ces 
développements technologiques ne 
contribueront à notre avis qu'à accen­
tuer davantage les carac téristiques de 
chaque mode d interrogation et leurs 
différences fondamentales.

Mesures de performance

Neuf mesures de performance turent 
choisies pour analyser et comparer les 
trois modes d'interrogation voir le 
tableau 1 ).

Efficacité de la recherche i SE i

L’efficacité de la recherche est définie 
comme le nombre de références perti­
nentes imprimées sur le nombre total 
de références examinées. ( - est une me-
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sure familière en seienees de l'informa­
tion pour évaluer l'habileté du cher­
cheur qui interroge des systèmes 
d information, à ne repérer que des 
références pertinentes. ( )n v réfère sou­
vent sous l'expression taux de* préc 1- 
sion Cette mesure avait d'abord été 
utilisée avec les systèmes de repérage 
en mode différé Kn réalité, elle n'est 
pas vraiment tout à fait adéquate en 
téléréférenc e parc e que {'interrogation 
en mode conversationnel est une ac ti­
vité heuristique et que le nombre de 
référence s, et de références pertinentes, 
a imprimer e st sous le contrôle immé­
diat du c hercheur qui peut porter ses 
jugements de pertinente immédiate­
ment pendant la recherche. Le taux de 
préc ision demeure toutefois fort accep­
table comme critère de comparaison 
des modes d'interrogation. Kn effet, il 
apporte un certain éclairage sur le 
comportement du chercheur, c'est-à- 
dire sur le degré «d'heuristicité dé­
montré dans chaque mode d’interro­
gation.

Dans cette optique, le taux de préci­
sion utilisé dans la présente étude fut 
défini un peu différemment de sa con­
notation traditionnelle, c'est-à-dire 
nombre de références pertinentes sur 
nombre total de références repérées. Le

terme références repérée s- lut explic i­
té davantage par <références exami­
nées et références imprimées». Ex fi­

ni mer une rétérenc e rét ère à 
l'impression en-ligne d'assez d'infor­
mation sur une référence pour rendre 
capable de porter un jugement de 
pertinente Asse z d'information ». cela 
peut aller de* l'impression du titre seul 
jusqu'à l'impression du dossie*r com­
plet de la référence*. Imprimer une réfé­
rence*. en direct ou en différé, d'autre 
part, réfère à l'impression d'assez d'in­
formation sur une référence pour ren­
dre* capable d'identifier et de localiser 
le* document décrit. Kn téléréférence, 
un premier examen des titres de docu­
ments pour effectuer ensuite le* choix 
des références à imprimer est devenu 
pratique courante*.

Efficacité du mode d'interrogation (SI > et 
Efficacité du chercheur ( SGE i

I efficacité du mode d'interrogation e*st ic i 
associée à l'efficacité de la recherche 
comme* mesure de performance du 
repérage de l'information. Ordinaire­
ment. l'efficacité de la recherche est 
définie comme le temps moyen de 
recherche nécessaire pour repérer cha­
que référence pertinente.

Comme l'objectif principal de la 
présente étude n'était pas uniquement 
de comparer la performance des cher­
cheurs mais surtout celle des modes 
d'interrogation, l'efficacité du mode 
d'interrogation est définie comme «le 
temps total de la recherche sur le nom­
bre de références pertinentes impri­
mées». Le temps total inclut, pour 
chacun des intervenants (usager, mé­
diateur) s'il v a lieu, le temps de prépa­
ration. de l'entrevue préliminaire, de 
la recherc he au terminal et de l'entre­
vue subséquente (voir Tableau 1).

Quant à l'efficacité du chercheur, elle 
a également été définie en gardant à 
l'esprit que cette mesure allait fort 
probablement favoriser les médiateurs 
au détriment des usagers, nettement 
moins expérimentés dans l'ensemble. 
L'efficacité du chercheur est définie 
comme le temps de connexion sur le 
nombre de références pertinentes im­
primées. donc le temps de connexion 
ou d'interrogation moyen nécessaire 
pour repérer chaque référence perti­
nente.

C<tut-efficacité du mode d'interrogation
( CE )

Le coût-efficacité d'un mode d'interro­
gation est l'équivalent de son taux

Nom Svmbole Définition Mesure

Efficacité de la recherche tou taux 
de précision - SK Nombre de références pertinentes imprimées 

Nombre total de réferences examinées

Efficacité* du mode d'interrogation si I emps total de la recherche
Nombre de références pertinentes imprimées minutes

Efficacité du chercheur
SC» K

Temps de connexion de la recherche
Nombre de références pertinentes imprimées minutes

Coût-efficacité du monde d'inter­
rogation CK

Coût total de la recherche
Nombre de références pertinentes imprimées S

Coût-efficacité du chercheur
CI

Coût de connexion de la recherche
Nombre de références pertinentes imprimées S

Kffort total requis dans chaque 
mode d’interrogation SK F

Coût de préparation de la recherche
Nombre de références pertinentes imprimées

S

Kffort requis de l’usager
U SK F

Temps total consacré à la recherche par l'usager 
Nombre de références pertinentes imprimées minutes

Satisfaction de* l'usager
CS

U Sx * CS,. + CSm x CS, + CS1 *
:*o %

Utilité de la recherche
SC Nombre de documents à consulter

Nombre de références pertinentes imprimées
C7/c

! ablr.iu 1 Me sures fie performance définitions
• I V Satisfaction de l'usager du nombre de référent es repérées de l S, Satisfaction de l’usager de l'utilité de la recherche i de 0 à 6)

l S Satisfaction de l'usager de la téléréférence en général (de U à 
l S, Satisfaction de l'usager de la pertinence des références repé- »,

rées de 0 à n
l S s Satisfa» tion de l’usager du mixl* d'interrogation de U à 0
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I ableau 2: ( ah ul dt s temps ch 
recherche (en minuit s)

1 DIR 
TDK!

I CON J

Pu 4 Ru
- Pum 4 Lu 4- Km
4- Km 4- i \u 4- \m
- Pu 4 Ku x Km
4- Ru 4 Rm) 4- Au
4- Am

où

TDIR I emps total d’une re­
cherche en mode di­
rect

TDLL 1 emps total d’une re­
cherche en mode délé­
gué

l’Cc )N J Temps total d’une re­
cherche un mode con­
joint

Pu I emps de préparation 
de l’usager

Ru Temps de recherche 
de l’usager

Lu - Temps de l’usager 
pour l’entrevue préli­
minaire

Au = I emps de l’usager 
pour l'entrevue post­
recherche

Pum = I emps de* préparation 
calculé globalement 
pour l’usager et le- mé­
diateur

Rm = Temps de recherche 
pour le médiateur

Lm = Temps du médiateur 
pour l’entrevue préli­
minaire

Am = Temps du médiateur 
pour l’entrevue post­
recherche

d’effkacité exprimé en dollars. ( )n le 
calcule en convertissant toutes les me­
sures de temps en dollars, en utilisant 
le salaire horaire de chaque interve­
nant et en y ajoutant tous les coût de 
la recherche elle-même (coûts de con­
nexion, de communication et d’im­
pression ) -voir Tableau b

Coût-efficacité du chercheur (CI)

De la même layon, le coût-efficacité 
du chercheur est l’équivalent du taux 
d’efficacité du chercheur exprimé en 
dollars. Il mesure l’habileté de chaque 
cherc heur à repérer chaque référence 
pertinente aussi économiquement que 
possible.

I. effort requis duns < haque mode 
d'interrogation (SEh' t et l'tffort requis eh 
l'usager ( l SEE !

Tableau »: ( aïeul dt s touts de 
ret lu rt ht

< DIR Tu 4 Cr
(DLL il! 4- { (Il 4 ( \
CCONJ i Tu 4 Tm 4 Cr

où

CDIR Coût total d une re­
cherche en mode di­
rect

(DLL Coût total d’une re-
t here he en mode délé­
gué

CCONJ Coût total d’une re­
cherche en mode con­
joint

Tu Temps-salaire de
T usager

1DIR < salaire 
horaire de l’usager 
I DHL Pu - Ku + 
Au t X salaiie ho­
raire de l’usager 
ICON J Pu - Tu
4- Ru 4- Au) X
salaire horaire de 
l’usager

1 m = Temps-salaire du mé­
diateur 

TDIR - 0 
I DHL - Pm -x 
Km -f- Rm 4- Am 
X salaire horaire 
du médiateur 
ICON J Pm - Km 
4- Rm 4 Au) X
salaire horaire du 
médiateur

Cr = Coût de la recherche
= Ccn 4- Ccm 4- 
Ci

OU

( T ri = coût de con­
nexion
Ccm = coût des 
communications 
Ci = coût de l’im­
pression

/. effort rtquis dans chaque mode d'interroga­
tion est défini comme le coût total de 
préparation sur le nombre de référen­
ces pertinentes imprimées. \ju coût de- 
préparation inc lut, s’il \ a heu. le coût 
de préparation de l’usager et du mé­
diateur et le- coût de l’entrevue préli­
minaire- C’est donc, exprimé en dol­
lars, l'effort total de préparation 
nécessaire pour repérer chaque réfé­
rence pertinente.

D’autre part. Dffort rtquis dt l'usager 
est défini comme le- temps total investi 
par l’usager dans sa recherche sur le

nombre de références pertinentes im- 
primées Le* temps total investi par 
l’usager inclut, s’il \ a lieu, le- temps 
de- préparation, de l’entrev ue* prélimi­
naire. de la recherche au terminal et 
de- l’entrevue subséquente.

Satis factual dt /'usager (Si tf utilité fit 
la recherche t SI i

Nous pouvons qualifier ces deux der­
nières mesures davantage comme des 
mesures de bénéfice de- l.i rec herche 
que comme des mesures de- performan­
ce.

La satisfaction de l'usager est la mesure 
du contentement ou de- l’appret iation 
de- l’usager pour sa rec herche en géné­
ral et pour divers aspec ts de celle-ci 
Dans la présente* étude, la satisfaction 
de- l’usager est définie comme le pour­
centage suiv ant :

la somme* totale* des scores d<- satisfaction 
s mesure s sur une échelle de () à *> de l’usager 
< omprenant le nombre total d< rétéren< * ■> 
repérées la pertinent e des référent es repé­
rées 4 le mode d'interrogation + futilité 
de la let hen he 4 la téléréféretue en général, 
sur M. soit le score maximum possible 

Knfin. / utilité de la recherche est une 
mesure dt* la capacité de* la recherche 
à satisfaire son ou scs objectifs. Kn 
principe, cette mesure dev rait être dé­
finie- comme le- nombre de documents 
pertinents consultés sur le* nombre de­
references pertinentes imprimées. ( )r à 
cause de- restrictions de* temps, il nous 
était impossible de calculer le nombre 
de documents pertinents consultés, ce 
qui aurait impliqué de- recontacter les 
usagers après quelques semaines voire 
quelques mois. Par conséquent, nous 
avons défini l’utilité de la recherche 
comme: le nombre de documents à 
consulter selon une déclaration d’in­
tention de l’usager) sur le nombre de 
références pertinentes imprimées.

Le projet de recherche

Le projet de recherche fut réalisé en 
deux étapes:

1 une enquête nationale qui avait 
pour but de décrire la structure 
et la population des centres de 
serv ice de téléréférence, et 

1 une recherche expérimentale ou. 
disons, quasi-expérimentale 
qui avait pour but de répondre 
aux trois questions énumérées 
précédemment et de tester neuf 
hypothèses de recherche.

Collecte des données

Les données ont été colligées entre le 
2l) mars et le 4 mai 1979 dans six 
institutions possédant un centre de
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service* do te* 1ère te re nee trois bi­
bliothèques universitaires Laval. 
Guelph et Western Ontario» et trois 
bibliothèques spécialisées Institut de 
Recherche de l'Hydro-Québec, Bell 
( -anada et Agriculture ( Canada Au 
total. U usagers et 22 médiateurs ont 
effectué 102 recherches sur quatre

( \\ OLE (.d sVi S I 1.MN 
I)I.\L( K » et ORBII voir le ta­
bleau 1

Parmi toutes l«*s variables mc*surées, 
seulement une dizaine furent contrô­
lées ou. disons, manipulées:

1 i le type de bibliothèque (univer­
sitaire ou spécialisée» afin d'éva­
luer et d'analyser les différences 
entre les deux;

2» la langue maternelle des usagers 
et des médiateurs (anglais ou 
français afin d'évaluer et 
d'analyser les différentes entre 
les deux;

f) l'expérience préalable des usa- 
gers en téléréférence usagers 
naïfs, usagers occasionnels, usa­
gers experts » afin d év aluer et 
d'analvser l'impact de l'expé­
rience sur la performance;

1 la formation des usagers » identi­
que pour tous les usagers» afin 
de neutraliser cette v ariable;

5 le mode d interrogation (chaque 
usager devait effectuer trois re­
cherches: une en mode délégué, 
une en mode direct et une en 
mode conjoint ! afin d évaluer et 
d'analvser les différences entre 
les trois modes;

♦>i chaque recherche devait porter 
sur un sujet différent, afin d'évi­
ter l'effet d'apprentissage;

7 l'ordre d'utilisation des modes 
d'interrogation pour chaque 
usager était aléatoire afin, enco­
re une fois, d'éviter un effet 
d'apprentissage;

8» le laps de temps entre la séance 
de formation et les recherches 
devait être identique pour cha­
que usager:

9) le facteur «coût» était nul, donc 
constant, pour ne pas créer de 
pression inutile sur l'usager et. 
aussi, parce que nous voulions 
trouver des usagers...; et finale­
ment

10) à cause* de problèmes év idents 
d'apprentissage, le nombre de 
systèmes utilisés a dû être res­
treint à quatre.

Les usagers et médiateurs turent 
c hoisis par les responsables des centres 
de serv ice.

Un dossier d information assez com­
plet était envoyé à chaque participant 
environ un mois avant les séances de 
formation et de recherche. Il compre­
nait aussi trois exemplaires du formu­
laire de demande de recherche que 
c haque usager devait compléter avant 
le projet, un formulaire pour chacune 
cies trois questions de recherche. Les 
usagers devaient lire ce dossier attenti­
vement en portant une attention particulier* 
au( xi système( v ) qu'ils prévoyaient utiliser 
pour leur recherche direett

Dans chaque institution, les usagers 
étaient formés en groupes de trois; le 
lendemain avait lieu leur journée de 
recherches.

La journée de formation comprenait 
une demi-journée théorique pendant 
laquelle nous expliquons la téléréfé­
rence et répondons aux questions des 
usagers; la seconde partie de la journée 
était réservée aux démonstrations des 
systèmes et 7c la pratique de chaque 
usager sur le (ou les systèmes) qui 
l'intéressait.

Le lendemain était la journée des 
recherches. Chaque usager devait ap­
porter ses trois formulaires de deman­
des d'interrogation.

Ensuite les recherches étaient effec­
tuées selon la procédure normale en

tableau L Coordonnées du projet de* recherche

Nom de 
l'institution

Tvpc de 
Bibliothèque Nombre d'usagers

Nombre de

recherches

Nombre de

médiateurs

DA f ES 1070

Formation Recherc he

AGRICULTURE
CANADA

Spécialisée 5 15 3 2b mars
27 mars

28 mars
29 mars

HYDRO-
QUÉBEC

Spécialisée 5 15 1 2 avril
4 avril

3-4 avril
5-6 avril

BELL-CANADA
OTTAWA
MONTRÉAL

Spécialisée
Spécialisée

3
3

18 1
3

10 avril
7 mai

11 avril
8 mai

UNIVERSITÉ
LAVAL Universitaire b 18 b 17 avril

19 avril
18 avril
20 avril (un 
le 19 avril)

UNIVERSITY
OF GUELPH Universitaire b 18 4 23 avril

23 avril
24 avril
2b avril 
(un le 30 
avril)

UNIVERSI1 Y
OF WESTERN 
ONTARIO

Universitaire b 18 4 30 avril
2 mai

F1 mai
3 mai (un 
le 2 mai

34 102 > )
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vigueur dans chaque centre de service. 
Une entrevue préliminaire et subsé­
quente à la recherche était suggérée 
au besoin (mais non obligatoire) pour 
les recherches en mode délégué et en 
mode conjoint. Il n'v avait pas d'entre- 
vue pour les recherches en mode direct.

Il n’y avait aucune restriction impo­
sée* quant au nombre de systèmes ou 
de banques à interroger, ou quant au 
nombre de références que le chercheur 
pouvait taire imprimer en direct ou en 
différé. Le but visé était que les recher­
ches soient le plus naturelles possible 
et répondent à des besoins réels. Tou­
tefois. tous les usagers, une fois la 
recherche terminée, devaient indiquer, 
pour chacune des références impri­
mées, en direct et en différé, si cette 
référence était ou non pertinente.

Les données lurent colligées au 
moyen de six questionnaires: le formu­
laire de demande de recherche, le for­
mulaire de renseignements sui l'usa­
ger. le formulaire de renseignements 
sur le médiateur, le formulaire de don­
nées sur la recherche, le formulaire 
d évaluation de l'usager et le formulai­
re d’évaluation du médiateur. En plus, 
toutes les stratégies de recherche furent 
imprimées et nous conservions une 
copie de toutes les références impri­
mées. en direct et en différé, après leur 
évaluation par l'usager. Enfin, les fac­
tures et relevés statistiques provenant 
des systèmes furent très utiles dans la 
compilation des temps et des coûts de 
recherches.

Résultats

Les résultats de l'étude sont intéres­
sants. Evidemment, de par la défini­
tion même des mesures de temps, de 
coût et de performance du moins 
celles qui comprenaient les temps et 
les coûts totaux de la recherche, il était 
assez évident que le mode direct allait 
être avantagé par rapport aux deux 
autres. Toutefois l'un des objectifs de 
1 étude était précisément de comparer 
les trois modes d'interrogation pour 
savoir, notamment, lequel était le 
moins coûteux, le plus efficace et le plus 
utile pour une institution donnée, 
compte tenu que dans la plupart des 
cas les usagers et les médiateurs étaient 
des employés de la même institution.

Dautre part, la prudence est de règle 
dans l'interprétation des résultats. En 
effet, les usagers utilisés pour l'expé­
rience ne représentent peut-être pas 
véritablement toute la population des 
usagers des services de téléréférence. 
Cette population peut être divisée 
grossièrement en deux catégories, eu

égard au mode d interrogation: les 
usagers disposés et disponibles pour 
participer activement à leurs recher­
ches doc umentaires et ceux qui ne le 
sont pa et qui ne s'intéressent qu’au 
produit fini, c'est-à-dire à l'informa­
tion demandée. L'enquête préliminai­
re montrait que les usagers de la pre­
mière catégorie se retrouvent surtout 
dans les universités et les bibliothèques 
gouvernementales tandis que ceux de 
la seconde se recrutent principalement 
dans l'industrie et le commerce. C'est 
pourquoi un échantillon des deux 
catégories avait été retenu pour l'expé­
rience Même si très peu de différences 
réelles furent découvertes aux niveau 
des mesures de performance entre les 
deux types d'institution, il n'en de­
meure pas moins que ce biais est très 
réel. Il est en effet évident que les 
usagers qui ont participé à la présente 
étude étaient, par définition, intéressés 
à s'engager activement dans leurs re­
cherches documentaires. Sinon, ils 
n'auraient pas accepté d'v participer. 
Par conséquent, la généralisation que 
nous faisons dans la présente étude sur 
les usagers, leurs caractéristiques et 
leur comportement, sont davantage 
susceptible de s'appliquer aux usagers 
intéressés à participer activement à 
leurs recherches documentaires. Les 
autres seraient plutôt candidats à la 
délégation de leur recherche.

Comparaison des modes d'interrogation
Ceci dit. voyons maintenant comment 
les trois modes d'interrogation se sont 
comportés par rapport aux diverses 
mesures de performance.

Siodt dira i
En simplifiant et en schématisant un 
peu. nous pouvons conclure que le mode 
direct s'est avéré le meilleur sur la ma­
jorité des mesures globales de* temps 
et de coût, c'est-à-dire: l'efficacité du 
mode d'interrogation, le coût-efficacité 
du mode d’interrogation, le coût-effi­
cacité du chercheur, l'effort requis dans 
chaque mode d interrogation et l'effort 
requis de* l'usager. C'est donc dire que 
toutes ces mesures furent minimisées 
dans les recherches en mode direct, 
voir le tableau 5 i. Les différences entre 

les trois modes d'interrogation étaient 
statistiquement significatives P< 

.Oô) pour toutes ces mesures. L’ex­
plication la plus plausible de ces résul­
tats est que, pour toutes ces mesures, 
le mode direct nécessitait moins de 
temps et donc moins d'argent de la 
part de l'institution. Le mode direct, 
en effet ne comprenait auc une entre­

vue préliminaire ou subséquente à la 
recherche et réengageait que le temps 
d'un seul intervenant l'usager 
pendant la rec herche. Il était donc tout 
à fait naturel, si la formation des usa­
gers était adéquate et efficace, que le 
mode* direct révèle les meilleurs résul­
tats pour c es mesures.

Dautre part, au chapitre du coût 
moyen total d une recherc he, voir le 
tableau b) en tenant compte de tous 
les coûts temps de l usager. temps 
du médiateur, coûts de connexion, de 
communication et d'impression . le 
mode direct coûtait en moyenne 
53,81 S par recherche, par rapport à 
52.51 S pour le mode délégué et 9b.31$ 
pour le mode conjoint. C'est donc dire 
qu en ne tenant pas compte des coûts 
de formation, il n'en coûterait pas 
beaucoup plus cher pour une institu­
tion de former les usagers et de les 
laisser effectuer eux-mêmes leurs re­
cherches au terminal, que de former 
des médiateurs et de les faire chercher 
pour ou avec l'usager.

Pour être tout à fait honnête, toute­
fois. il faut ajouter au coût de la 
recherche en mode direct celui de la 
formation des usagers qui sera norma­
lement plus considérable pour l'insti­
tution que celui de la formation des 
médiateurs, beaucoup moins nom­
breux Cependant, il nous semble que 
la formation de chaque usager n’aura 
pas à être aussi poussée que celle d'un 
médiateur D'autre part, quel que soit 
le coût de formation moyen par usager, 
il ne reviendra évidemment pas régu­
lièrement pour chacune des recherches 
effec tué par c haque usager par la suite. 
Bien au contraire, plus l'usager effec­
tuera de recherches par la suite, plus 
le coût unitaire de formation s'amorti­
ra pour l'institution. I out dépendra de 
la fréquence d'utilisation par chaque 
usager et de la nécessité de le re-former 
et de le tenir à jour sur les développe­
ments et les changements des systèmes.

Une dernière mesure de performan­
ce* fut optimisée par le mode direct: 
la satisfaction des usagers Plus pré­
cisément. le mode direct révèle (voir 
tableau 5 les meilleurs taux globaux 
de satisfaction des usagers (81.2'- ) et 
les meilleurs taux de satisfaction de la 
pertinence des références < 7 L > du 
mode d’interrogation (82. V < ) et de 
l'utilité de leur recherche (87,5'* ).

Cependant, il faut répéter que la 
prudence est nécessaire dans l'in­
terprétation de ces résultats. Comme 
je* l ai expliqué précédemment, il est 
fort probable que les usagers avant 
accepté de participer à l'étude aient
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I .«l>L ni 3: Mesure s <l< performance: roullah ti comparaison (It s modes d'interrogation.

M* M.rr
Mode direct

moyennes
M

moyennes
\Txf> onioint 

moyennes
I JiHérenc r siausoquement 

signifie alive P •

Efficac i té de la rec here he taux 
de précision SE H.T 42.1 10,8' ' oui

Effic ac ité de mode d'interroga­
tion "si Loi min 11,17 min 1 1,32 min oui

Efficacité du chercheur iSC*E 2,32 min 2.03 min 2.91 min oui

Coût-efficacité du mode d'in­
terrogation CE 1.99S 3,90 S 3,86$ ou

Coût-efficacité du chercheur
(Cl i 2.37$ 3,10 $ 1.13$ oui

Effort requis dans chaque mode 
d'interrogation SE1 l .23$ 2 ,b2 S 2.88$ oui

Effort requis de l'usager 
i CS El Loi min 6,37 min 7. 3 min oui

Satisfaction de l'usager l S 
nombre de références repé­

rées 7i, r; 63.7 L 77,0'; oui
nombre de références perti­

nentes 74.0' ( 63.6C 69,i'; oui
mode d'interrogation 82,.v; 68.6',' 80,4'; oui
utilité de la recherche Si 87,3' ; 68.9C 73.8' ; oui
téléréférence 91,0' 83,7r< 92,3' ; non

TC )IAE 8i,2'; 70,9C 79,0' ; oui

Utilité de la rec here he SU 73,02' - 60,66' * 77.4 T ; oui

été, par définition, davantage portés 
vers les modes d'interrogation les plus 
actifs, soit respectivement les modes 
direct et conjoint. Le taux assez élevé 
de satisfaction des usagers dans le 
mode conjoint i 79' < i confirme d’ail­
leurs cette hypothèse.

hnfin. le mode direct (voir le ta­
bleau b) est également celui dans le­
quel le chercheur a utilisé le plus sou­
vent le format d'impression le plus 
simple (auteur, titre, source); c'est aussi 
le mode où l'on rapporte les temps de 
préparation moyens les plus courts et 
les temps de connexion moyens les plus 
courts; enfin c'est le mode où les coûts 
d'impression furent les plus bas. Sans 
que le phénomène ne soit confirmé ni 
par l'analyse des questions de recher­
che, ni par les justifications des usagers 
pour le choix de chaque mode d inter­
rogation. ces résultats semblent mon­
trer que les recherches effectuées en 
mode direct ont peut-être été dans 
l'ensemble plus simples et moins so­
phistiquées que dans les deux autres 
modes 11 n'en demeure pas moins que 
c'est dans le mode direct que les usa­

gers se sont déclarés le plus satisfaits 
de leur recherche, de la pertinence des 
références repérées et surtout, de l'uti­
lité de leur recherche.

Le mode delegué

Comme prévu, le mode délégué s'est 
avéré supérieur sur les mesures de per­
formance mettant en cause Vexpériena 
des intervenants: le* taux de précision 
(42.1'e) et l'efficacité du chercheur 
i 2,03 minutes par référence pertinente i 
(voir le tableau 5).

Toutefois, c'est également dans ce 
mode que Ton retrouve le pire taux 
de coût-efficacité (3,90$ par référence 
pertinente imprimée) et les plus bas 
taux de satisfaction et d'utilité de la 
recherche. Si Ton peut probablement 
expliquer le faible taux de satisfaction 
par le même phénomène qui fait que 
les modes les plus actifs ont été les plus 
populaires auprès des suje ts de 1 expé­
rience, par contre, il est plus difficile 
d'expliquer les deux autres résultats.

Si Ton considère, par exemple, le 
taux d'utilité de la recherche, il est très 
nettement mférieui >60.6 i à celui des

deux autres modes, une seule explica­
tion semble possible: la définition 
même du taux d'utilité (nombre de 
documents à consulter sur le nombre 
de références pertinentes imprimées). 
C'est dans le mode délégué que nous 
retrouvons, le nombre moyen de réfé­
rences pertinentes imprimées le plus 
élevé (78,6) (voir tableau bi. Cepen­
dant, la proportion des documents si­
gnalés qui sera consultée est plus faible 
même si le nombre total de documents 
à consulter est plus élevé dans le mode 
délégué que dans les deux autres. 
Vraisemblablement donc, l'usager a 
l'intention de consulter un nombre 
limité de documents, quel que soit le 
nombre de documents pertinents qui 
lui sont signalés. Et ce n'est pas telle­
ment le nombre de références perti­
nentes qui va satisfaire l'usager (63.6 » 
de satisfaction en mode délégué) ou 
qui va lui être utile (b8,9' * de satisfac ­
tion en mode délégué) mais bien da­
vantage la pertinence des documents 
qu'il entend consulter pour satisfaire 
son besoin d'information documentai­
re
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tableau H: Comparaison des modes d'interrogation sur differentes mesures d'évaluation

Mesure
Mode dire* t 

moyenne*
Mod* délégué 

moyennes
Mod* on; >iut

moyenne*
I)ifFércnte statistiquement 

stgnih«ati\e P* nV

Coût total de la recherche 55.81 S 42.51 S 96. 52 S oui

Nombre de commandes diffé­
rentes utilisées pendant la re­
cherche 10.8 11.4 12.1 non

Nombre de points d'accès diffé­
rents utilisés pendant la recher­
che 2,5 4 4.4 non

Nombre de références exami-
nées 121 1 44 157 non

Nombre de références impri-
mées: en direct 19.8 21,7 21,8 non

en différé 52,7 126.1 1 14.6 oui
au total 72,5 147.8 135.4 oui

Nombre de références pertinen-
tes imprimées 41.8 78.6 45.4 oui

Nombre de documents à con-
suiter 41,5 47.7 45.2 oui

Nombre de banques consultées
par recherche 1,85 2.47 non

Temps de préparation 25,14 min 26,04 min 40.72 min non

Temps de l'entrevue prélimi-
naire 1 4,24 min 24.6 min oui

Temps de connexion 47,18 min 27,74 min 47,44 min oui

Temps de l'entrevue post-re-
1,42 mincherche 4,09 mm oui

Temps total
de l'usager 62,42 min 42,46 min 10.S.08 min oui

du médiateur 44.07 min 72,4b min oui

Temps total de la recherche 62,42 min 86.44 min 1 74.44 min oui

Coûts de l’usaçer par recherche 14.46 S 9.24 S 20,96 S oui

Coûts du médiateur par recher-
che 9.29 S 16.48 S oui

Coûts de connexion 42,09 S 24.44 S 14.1 1 S oui

Coûts de communications 4.05 S 5,16 S 5,28 S oui

Coûts d’impression 5,41 S 7,29 S 10.59 S non

Nombre de recherches pendant 
lesquelles un thésaurus fut uti­
lisé 3 11 oui

Nombre de recherches pendant 
laquelle fut utilisé le format 
d’impression:

le plus simple (auteur-titre-
source) 22 15 17 non

complet 16 21 24 non

autre* 16 5 12 oui

•Titre d'abord pour vérifier la pertinence de la réference puis un des deux autres formats ensuite.

32 ARGUS MARS 1984 VOLUME 13 NUMERO 1



t nr autre analyse* vient confirmer 
cette hypothèse* En diet, un test de 
régression multiple sur le taux de satis- 
f act ion global des médiateurs révèle 
que seulement deux variables spécifi­
ques mesurant la satisfaction des mé­
diateurs contribuent à expliquer sta­
tistiquement le tiers de leur taux de 
satisfaction global: il s'agit de leur 
satisfaction du nombre de références 
repérées et de leur satisfaction du 
mode d’interrogation Ces résultats 
montrent bien que le médiateur ne 
possède que très peu d'éléments pour 
juger seul de la performance d'une 
rec herche. C'est pourquoi bien souvent 

et cela est confirmé dans la présente 
étude il imprimera davantage de 
références au cours des recherches en 
mode délégué et laissera l'usager la ire 
le jugement de pertinence final.

Le mode conjoint

Ce qui nous amène à parler du mode 
conjoint. Souvî ntes fois qualifié d'heu­
reux compromis entre un mode direct 
difficile à mettre en pratique et un 
mode délégué où l'interaction et 
1'< heuristicité» de la recherche sont à 
toutes fins pratiques perdues, le mode 
conjoint apparaît plutôt, à la lumière 
des résultats de la présente étude, 
comme une situation hybride, très 
coûteuse et qui ne compense pas entiè­
rement pour l'institution ses coûts éle­
vés par des performances accrues et des 
résultats meilleurs.

En effet, l'étude montre voir ta­
bleau 3) que le mode conjoint révèle 
les pires taux moyens de précision 
i fO.H'7 ). d'efficacité du mode d'inter­
rogation ! 1 1,32 min par référence per­
tinente imprimée), d’efficacité du 
chercheur 2,91 min de connexion par 
référence pertinente imprimée), de 
coût-efficacité du chercheur (3,13 S de 
coût de connexion par référence perti­
nente imprimée), d'effort requis dans 
chaque mode d'interrogation 2.88 S 
de coût de préparation par référence 
pertinente imprimée) et d'effort total 
requis de l'usager (7,5 min oar référen­
ce pertinente imprimée). Dans l'en­
semble donc, le mode conjoint n'opti­
mise auc une des mesures de performance 
de la recherc he. Cependant, il semble 
optimiser les deux seules mesures de 
bénéfice de la recherche, soit l'utilité de 
la rec herc he ( 77.4 F i et la satisfaction 
de l'usager ( 79,0 > ).

Nous arrivons donc à la constatation 
pour le moins surprenante que le mode
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d'interrogation qui permet à l'usager 
d’effectuer les rec herches les plus -satis­
faisantes et les plus utiles pour lui est 
également celui qui coûte le plus cher 
à son employeur et cpii semble l<- moins 
efficace.

Nous devons, touteh expliquer 
que la plupart des mesures de perfor­
mance sont transparentes pour l'usa­
ger. c'est-à-dire que- ce ne sont pas des 
mesures importantes pour lui. En 
général, tout ce que l'usager recherche 
du service de téléréférence, c’est de 
l'information documentaire pertinente 
à ses besoins. Que la recherche soit utile 
et satisfaisante lui suffit amplement. 
Ees autres mesures, les mesures de 
performance, sont utiles à l'institution 
et à son service de téléréférence. En 
c e sens. donc, les résultats de la présen­
te étude sont tout à fait dans l'ordre 
des choses.

Un dernier point, toutefois, reste à 
souligner: les recherches effectuées 
pendant la présente étude étaient gra­
tuites. Le coût du service et sa variation 
assez marquée d'un mode à l'autre 
auraient fort probablement été une 
troisième variable sensible à l'usager. 
11 serait intéressant en tout cas de 
vérifier son impact sur le choix cf'un 
mode d'interrogation par l'usager.

En résumé donc, les comparaisons 
entre les trois modes d'interrogation 
utilisés dans la présente étude donnent 
le portrait suivant:

le mode direct optimise* la plupart des mesures 
globales de performance. 
le mode conjoint optimise surtout les mesures 
de bénéfice, et
le mode delègue' optimise les seules mesures de 
performance basées sur l'expérience du cher­
cheur

( Conclusion

En extrapolant un tant soit peu ces 
observations et en considérant le fait 
que les résultats obtenus sur les mesures 
cle bénéfice dans le mode direct (81,2' * 
de satisfaction et 73,02*3 d'utilité) 
étaient tout de même assez proches de 
ceux du mode conjoint (799? de satis­
faction et 77.443 d'utilité), il est per­
mis de croire qu’avec un minimum de 
formation de base adéquate, avec des 
programmes de formation continue 
faciles d'accès et avec des médiateurs 
disponibles pour consultation au be­
soin, les usagers qui le veulent peuvent 
effectuer directement leurs recherches au ter­
minal avec autant d efficacité et de profit que 
les médiateurs.

La seconde partie de cette étude 
consistait essentiellement à vérifier cer­
taines hypothèses de- recherche relati­
ves 1 i aux caractéristiques des questions 
de recherche différences entre les modes 
d interrogation, corrélation entre les 
temps d«* préparation et de connexion, 
choix d'un mode d'interrogation par 
l'usager, sélection des systèmes et des 
banques dans chaque mode d’interro­
gation, différences dans les temps de 
préparation, de connexion et de re­
cherche* entre les usagers et médiateurs 
anglais et français et entre les bi­
bliothèque-s spécialisées et universitai­
re-s » 2 ) aux e aracténstiques des médiateurs 
(différences dans les mesures de perfor­
mance entre* les médiateurs «humanis­
tes» et les médiateurs «systémistes», 
différences dans les mesures de 
performance entre les médiateurs 
«généralistes» e*t les médiateurs «spé­
cialistes . corrélations entre l'expérien­
ce des médiateurs en téléréférence et 
les mesures de performance); 3 ) aux 
caractéristiques des usagers (différences 
dans le s mesures de performance entre 
les usagers «humanistes» et les usagers 
«systémistes ». différences dans les me­
sures de performance entre les diverses 
combinaisons ou interactions possibles 
des médiateurs et des usagers «huma­
nistes» et «systémistes», choix des ca­
ractéristiques des usagers pour l'analy­
se discriminante).

Enfin, la recherche contenait un 
troisième volet fort important et relati­
vement novateur: une analyse discri­
minante avant pour objectif de tester 
la possibilité de prévoir, à partir de 
caractéristiques de l'usager et de sa 
question de recherche, le meilleur 
mode d'interrogation à utiliser pour 
optimiser chacune des mesures de per­
formance.

Les résultats des vérifications d'hy­
pothèse et de l'analyse discriminante 
ont été présentés au IL Congrès an­
nuel de l'Association canadienne des 
sciences de l'information, à Halifax, les 
24-26 mai 1983.
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INVENTAIRE DES TRAVAUX 
DE TERMINOLOGIE

La Banque de terminologie du Québec vient de publier la troisième édition d'un 
document intitulé Inventaire des travaux de terminologie: projets et travaux en cours, 
fichiers et publications récentes connus au 1er février 1983.

Cette réalisation s'inscrit dans le prolongement d'enquêtes précédentes, effectuées 
en 1974 et 1975. Le succès de ces deux éditions antérieures a incité les responsables 
à reprendre le travail, afin d'être en mesure de fournir aux personnes intéressées 
un outil de référence plus actuel, reflétant au maximum les préoccupations de tous 
ceux que touche la terminologie.

Cette nouvelle édition de l’Inventaire présente 430 signalisations, émanant de 121 
organismes distincts, représentant l'administration publique québécoise et canadienne, 
les services de traduction des entreprises québécoises, les organisations nationales 
et internationales, ainsi que quelques groupes restreints. Il tente de refléter l’ensemble 
des préoccupations du milieu, même si ses compilateurs sont conscients du fait qu'il 
est très difficile, sinon impossible, de circonscrire de façon complète tout ce qui peut 
être produit, ou élaboré dans le cadre de la francophonie.

La nouvelle édition de l'Inventaire des travaux de terminologie répond à deux types 
de préoccupations des terminologues et des traducteurs. En premier lieu, il tente de 
faire connaître les travaux ou projets de travaux de terminologie à tous les intervenants 
impliqués dans le domaine. En second lieu, il vise à faciliter le stockage d'une 
terminologie nouvelle, avant même la publication du document. Nous espérons égale­
ment que ce travail permettra de mettre en contact des gens œuvrant dans les mêmes 
sphères d'activités, évitant par le fait même des dédoublements éventuels.

On peut se procurer des exemplaires de l’Inventaire des travaux de terminologie chez 
l'Éditeur officiel du Québec, au coût de 4.95S.

L’Office de la langue française compte publier vers la fin de l’année 1984 une nouvelle 
édition de cet inventaire, et souhaiterait que lui soit signalé tout projet, travail ou 
fichier de terminologie en préparation, en projet, ou en voie de publication.

Les informations recueillies pourront être acheminées à

Marcel Plourde 
Service du traitement des 
données terminologiques 
Office de la langue française 
700, boul. St-Cyrille est 
Québec. (Québec)
Canada G1R5G7

36 ARGUS MARS 1984 VOLUME 13 NUMERO 1



PROTOCOLE DE RÉDACTION

Argus vise à assurer l’information et le développement pro­
fessionnel des membres de la Corporation des bibliothécaires 
professionnels du Québec Les articles publiés traitent de la 
formation, du rôle et du statut du bibliothécaire dans la 
société du professionnalisme, des nouvelles orientations et 
de la recherche en bibliothéconomie et en science de l'infor­
mation de rapport des autres disciplines

_e comité de rédaction accepte des articles originaux soit en 
français soit en anglais À l’occasion il publie des textes de 
conférences prononcées dans le cadre des activités de la 
Corporation

Les publications peuvent prendre plusieurs formes
— articles de fond (de 15 à 25 pages dactylographiées)
— textes plus courts rendant compte d'un événement recent
— entrevues
— chroniques sur l audiovisuel, les revues professionnelles, 
la recherche (de 3 à 6 pages dactylographiées)
— lettres â i éditeur paraissant sous le titre Argus commen­
taires' et commentant une question d actualité ou un article 
récemment paru dans la revue
— comptes rendus d'ouvrages sur le professionnalisme ou la 
recherche

Les articles doivent être soumis en quatre exemplaires 
dactylographiés â interligne double sur papier 21 x 28cm et 
accompagnés d'un résumé informatif

Sur la première page doivent figurer le nom, le titre académi­
que. le statut professionnel et le lieu de travail de l’auteur ainsi 
que le titre et le résumé du texte

Les notes infrapagmales doivent être numérotées et tapées 
sur une feuille â part II appartient aux auteurs de fournir les 
références bibliographiques completes et présentées de la 
façon suivante

Monographie
Herbert Goldhor Introduction to Scientific Research in 

Librarlanship(Urbana ill University of Illinois, 1972). p 198

Chapitre d un livre
William M Potter, History, the Behavioral Studies and the 

Science of Man In Mary Lee Bundy and Paul Wasserman
Reader In Research Methods for Librarianshlp (Washington 
Microcard Editions. 1970). p 36

Article de périodique
Yves Courrier Analyse et langage documentaires Docu­

mentaliste. vol 13, no 5-6 (septembre-décembre 1976). pp 
178-189

Les correcteurs se réservent le droit de renvoyer aux auteurs 
les textes dont les références ne correspondent pas à ces 
exigences Ils peuvent effectuer des corrections mineures des 
textes sans en avertir les auteurs

Les auteurs sont priés de conserver un double de leur article 
Aucun manuscrit ne leur sera remis

Chaque auteur recevra trois exemplaires du numéro auquel il 
aura contribue

EDITORIAL STATEMENT

Argua aims to inform members of the Corporation of Profess­
ional Librarians of Québec and further their profession al 
development Articles cover the training of librarians and their 
role and status in society, professionalism, new directions 
and research in library and information science and contribu­
tions from other fields

The Editorial Board accepts original articles written in French 
or m English Papers delivered at Corporation related func­
tions are published from time to time

Published items may take several forms
— in-depth articles (15 to 25 typed pages)
— shorter articles covering a recent event
— interviews
— columns on audio-visual material, professional journals, 
research (3 to 6 typed pages)
— letters to the Editor, under the heading Argus commen­
taires which discuss a topical issue or an article recently 
published in the journal
— reviews of works about the profession or research

Articles should be submitted in quadruplicate and be typed 
(double-spaced) on sheets 21 by 28 cm An informative 
résumé should be provided

The author's name, his/her professional states and place of 
work, as well as the title and résumé of the article, should 
appear on the first page

Foot-notes should be numbered and typed on a separate 
sheet The author must provide complete bibliographic re­
ferences in accordance with the following examples

Monograph
Herbert Goldhor. Introduction to Scientific Research In 

Librarianshlp (Urbana, III., University of Illinois, 1972), p 198

Chapter of a book:
William M Potter, “History, the Behavioral Studies and the 

Science of Man" in Mary Lee Bundy and Paul Wasserman,
Reader in Research Methods for Librarianshlp (Washington, 
Microcard Editions, 1970), p 34

Article m a periodical:
Yves Courrier. “Analyse et langage documentaires Do­

cumentaliste. vol 13, no 5-6 (septembre-décembre 1976), pp 
178-189

Editors reserve the right to return articles if references do not 
conform to these standards Minor corrections may be made 
to an article without the author’s prior knowledge

We request that the author keeps a copy of his/her article 
Manuscripts will not be returned

Authors receive 3 copies of each issue in which their article 
appears
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